
        
            
                
            
        

    



 


CARNIVORE EXPRESS


Nick Carlyle se sentait paumé,
démuni. Par où commencer ? Une mallette disparue, son coéquipier mort, et
un train rempli de cadavres dont un, d’une manière ou d’une autre, avait
précipité Steve Waring dans le grand ailleurs. Qui ? Ils en étaient à cent
dix-sept victimes, et ce n’était pas fini. La quasi-totalité des passagers. Il
ne savait même pas le nom du type â la mallette, il faisait partie des fiches
de Steve. Est-ce qu’il le reconnaîtrait ? Est-ce qu’on le laisserait
fouiller à la morgue ? Nick eut une soudaine envie de pleurer ;
c’était bien la première fois que ça lui arrivait. Alors, pour éviter de rester
inactif, il alluma l’ordinateur devant lui, celui de Steve, entra dans le
logiciel de communication, et tapa une adresse électronique en six lettres :
EPICUR.


EPICUR. European Police
Investigatory Crime Unit Reserve. Une unité ultra perfectionnée de la nouvelle
police européenne La crème d’Europol en quelque sorte, habilitée à intervenir
sur tout le territoire européen. Qui en fait partie ? Personne ne le sait.
Les équipes varient selon les exigences de l’enquête. Qui la dirige ?
Personne ne le sait non plus, même pas ses membres, ces flics d’élite recrutés
par Tommy, une intelligence artificielle et leur seul interlocuteur extérieur
pendant l’enquête. Pourquoi est-elle là ? Pour intervenir partout ou la
raison d’État oublie qu’elle est aussi soumise aux lois et à la justice de
l’Union européenne. À Londres, par exemple, quand un train de banlieue explose
faisant écho à un accident similaire produit vingt ans auparavant. Nous sommes
en 2020, mais décidément le crime et le profit ne changent pas.














 


Née à
Londres en 1959 d’une mire institutrice et d’un pire haut fonctionnaire,
Stéphanie Benson s’installe définitivement en France en 1981, où son premier
roman, Une chauve-souris dans le grenier, est publié en 1995 aux éditions
l’Atalante. Auteur de nouvelles, de romans policiers et d’œuvres pour la
jeunesse, elle anime également des ateliers d’écriture pour adultes et
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Alors que le porc et
le Français sont omnivores,

l’Anglais mange du gigot à la menthe,

du bœuf à la menthe, du thé à la menthe,

voire de la menthe à la menthe.


Pierre Desproges,

Les étrangers sont nuls.
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La petite gare de la province
anglaise était baignée d’une lumière automnale. Les nouveaux rails en matière
composite du TTGV renvoyaient les rayons orangés avec un éclat noir mat.
Quelques oiseaux cachés dans les arbres aux feuilles rougeoyantes faisaient
discrètement remarquer leur présence. On n’entendait pas grand-chose d’autre,
d’ailleurs, sauf peut-être le grondement lointain de la route nationale qui
reliait cette banlieue à la capitale, Londres.


Georges Gourdon se dirigea
rapidement vers un distributeur automatique de billets, et introduisit dans la
fente obligeamment ouverte le nombre de pièces requises. Il ne lui restait plus
guère de liquide, mais il était hors de question qu’il se serve de sa carte
bleue. Quand il récupéra le petit rectangle de carton – un aller simple
Aylesbury-Londres –, il constata sans grande surprise que ses doigts
tremblaient.


Il inséra le billet dans le
portillon et, une fois les portes de la gare automatiquement refermées derrière
lui, commença à respirer.


S’ils voulaient le poursuivre
jusqu’ici, au moins les verrait-il arriver.


Cela ne changeait pas
grand-chose, en définitive, puisqu’il n’avait aucun moyen de se défendre, mais
il saurait qu’on était à sa recherche.


Ce fut l’une des rares fois de sa
vie où il regretta de n’avoir jamais pris la peine de passer son permis de
conduire. Il aurait pu. Mais il avait eu peur. Et puis, de toute manière,
c’était trop tard. À son âge, il n’allait pas se remettre à prendre des cours.


N’empêche, aujourd’hui, ç’aurait
été bien pratique. Une voiture de location, et en route pour l’aéroport sans
escale.


Non, ça ne voulait rien dire. Ils
auraient pu tout aussi facilement le suivre en voiture, à moins qu’il n’eût
roulé à 200 à l’heure, et là, c’était l’accident garanti.


Il avait recommencé à transpirer.


Georges se dirigea vers un banc à
l’ombre. L’écran situé au-dessus du quai indiquait que le train à très grande
vitesse pour Londres arriverait dans dix minutes.


Il s’assit sur le banc de
plastique, et serra sa mallette contre sa poitrine. Le contact du cuir frais
sur son ventre le rassura. Il avait également attaché la chaîne de sûreté
autour de son poignet ; si quelqu’un voulait lui prendre son butin, il
devrait lui arracher la main. Mais Georges savait pertinemment qu’ils ne se
contenteraient pas de la mallette. Le bonhomme était tout aussi dangereux que
le contenu de la serviette de cuir, car le bonhomme possédait une mémoire.


Une mémoire de chimiste.


Sa mémoire était à l’origine de
toute cette galère, d’ailleurs. Ses collègues l’appelaient Pentium Trois Mille ;
certains par respect, d’autres par jalousie, mais tous le reconnaissaient comme
la banque de données ambulante du laboratoire.


Georges, c’est quoi la formule du
sucre inverti ?


Et Georges de réciter, obéissant,
une série de lettres et de chiffres incompréhensibles pour celui qui ne faisait
pas partie du clan.


Merci, Georges !


Oui, merci, Georges.


Le silence fut soudain interrompu
par un bruit de voiture, et Georges fut debout en moins d’une seconde, à
chercher un endroit où se cacher. Le distributeur de boissons attira son
attention. Il s’accroupit derrière la machine aux couleurs criardes, la
mallette serrée sur les genoux, en se sentant passablement ridicule. Il écouta
des portières claquer, puis des voix d’enfants s’élever, et il expira
longuement. Ils n’enverraient tout de même pas des gosses pour l’éliminer.


La famille déboula sur le quai au
moment où il se relevait ; une jeune mère, beaucoup trop grosse, et trois
enfants du même acabit. Georges comprenait un mot sur dix de leur babillage
incessant. Son anglais – en dehors d’un vocabulaire scientifique relativement
complet – était lamentable.


La femme tentait vainement de calmer
sa progéniture qui ne lui prêtait aucune attention. En désespoir de cause, elle
les laissa s’entr’égorger, et s’approcha de Georges.


Sa voix était douce quand elle
s’adressa à lui ; un accent chantant qu’il avait déjà remarqué dans le
coin, mais il ne comprit pas un mot de son discours.


— Pardon ?


Elle le dévisagea, alertée sans
doute par son accent étranger reconnaissable même dans ce mot unique, et répéta
néanmoins ce qui semblait être une question.


Georges haussa les épaules en un
geste d’impuissance. Désolé, mais je ne comprends vraiment pas.


Elle lui sourit, haussa à son
tour les épaules, sortit un téléphone portable de son sac, et composa un
numéro.


Georges s’éloigna sur le quai.


Plus que six minutes.


Il ne pouvait s’empêcher de fixer
les portes d’accès automatiques, tout en sachant que si quelqu’un venait
l’arrêter ou même le tuer, il ne pourrait absolument rien faire.


Mais non, personne ne viendrait.
Il avait réussi à les semer. Il avait pris un bus, trois taxis, un autre bus,
traversé le centre commercial au pas de course. Personne ne l’avait suivi. Du
calme.


Ce type de jeu ridicule n’était
plus de son âge. Enfin, un jeu, si on voulait. Et en tout cas un jeu pas drôle
du tout, et qu’il ne lui plaise pas n’avait rien à voir avec le passage des années.
Ce n’était pas son truc, voilà tout. Rien dans sa formation ni dans sa vie
personnelle ne l’avait préparé un jour à tenir le premier rôle dans un
simulacre d’espionnage industriel.


Si on pouvait appeler ça ainsi.


Un nouveau bruit de voiture, puis
plus rien. Peut-être quelqu’un venu attendre un passager du train.


Une petite brise entreprit de
sécher sa chemise qui lui collait au dos. Pour la dix millième fois depuis
qu’il avait réussi à s’échapper du laboratoire anglais, il se demanda s’il ne
devait pas envoyer les informations en France par e-mail. Il lui suffisait de
brancher l’ordinateur portable sur son téléphone cellulaire, une question de
secondes. Mais il ne savait pas jusqu’à quel point le laboratoire anglais était
surveillé, ni de quels moyens disposaient ses adversaires. S’ils avaient
l’appui de la police britannique, ils pouvaient le localiser grâce au
téléphone, et alors...


Dans le train, peut-être, et
encore... Non, ils pourraient lui tendre un piège à l’arrivée à la gare de
Mary-lebone, ou à l’aéroport... Il valait mieux attendre de se retrouver sur le
sol français. Après, ça serait plus facile.


Plus que quatre minutes.


La grosse Anglaise avait fini par
dompter son troupeau de fauves. Georges soupçonnait que quelques claques
avaient atteint leur cible.


Il s’était rarement senti aussi
seul.


Il eut une pensée rapide pour sa
fille qui participait à un colloque sur la littérature contemporaine quelque
part en Italie, il ne savait plus très bien où. Une université dont il n’avait
jamais entendu parler. Il espérait qu’elle s’amusait plus que lui.


Il se rendit compte qu’il était
mort de trouille.


Georges se leva, fit quelques
pas, histoire de se dégourdir les jambes.


Tout ira bien si je ne panique
pas. Comme devant un mélange imprévu qui risque d’exploser à tout instant. Il
s’agit juste de garder son calme.


Un mouvement au loin attira son
attention, et il faillit rire de soulagement. Le train arrivait.


Le long serpent jaune et vert
stoppa dans un chuintement rassurant. Georges enfonça le bouton d’ouverture, et
la porte glissa avec un soupir d’aise technologique Le dernier cri des trains
rapides, six mois à peine depuis leur première mise en service ; tout le
savoir- faire européen réuni dans cette petite merveille.


Le wagon était presque vide. Le
lundi en début d’après-midi apparemment peu de banlieusards rejoignaient la
capitale. Il s’installa près de la porte et souffla longuement. À partir de
maintenant, tout irait bien. Une heure de trajet jusqu’à Londres, trois
stations de métro pour rejoindre la gare de Paddington, puis un nouveau trajet
en TTGV jusqu’à l’aéroport de Heathrow. Il n’avait pas retenu de place dans
l’avion ; il le ferait à la dernière minute. Ils n’auraient pas le temps
de le repérer.


Quelle histoire, quand même.


Il regarda le moniteur de bord
d’un œil distrait. Un film de promotion régionale vantait les mérites de la vie
dans le Buckinghamshire. Vivre et travailler dans un cadre privilégié à une
heure à peine du centre de Londres... Les images de synthèse, se dit Georges,
étaient loin de refléter la réalité qu’il apercevait par les vitres iso-thermiques
du train.


Le rêve moderne, l’utopie
postindustrielle. La seule constante chez l’être humain, et celle qui le
différencie des animaux : cette volonté de croire en un avenir radieux.
Ici ou ailleurs, peu importe, mais demain, ça ira forcément mieux.


Georges n’y croyait plus.


Georges était devenu foncièrement
pessimiste.


Le train ralentit. Le téléviseur
afficha le nom de la prochaine gare, pendant qu’une voix sensuelle invitait les
passagers souhaitant descendre à Stoke Mandeville à se préparer. Stoke
Mandeville. Ça ressemble au nom d’une équipe de foot, se dit Georges, puis il
sourit, réalisant, en même temps qu’il la formulait, à quel point cette pensée
était ridicule. Tous les noms de ville ressemblaient à des noms d’équipes de
foot puisque ces dernières étaient issues des premières.


Le train s’immobilisa, attendit,
puis redémarra et reprit de la vitesse. Personne n’était monté. Prochain arrêt
Wendover, affichait l’écran du moniteur.


Le paysage était de plus en plus
urbain. Un urbanisme à l’anglaise, petites maisons en rang d’oignons collées
les unes aux autres, petits jardins identiques.


Ralentissement, nouvel arrêt.
Wendover. Oui, d’accord, ça fait également penser à une équipe de foot. Troisième
division.


Une jeune femme en tailleur monta
dans le wagon, et s’assit à sa droite, de l’autre côté du couloir. Il l’observa
du coin de l’œil. Jolies jambes. Elle sortit un ordinateur portable de sa
serviette, l’installa sur la tablette, et se mit à taper. Georges tenta de
distinguer ce qui défilait sur l’écran, mais celui-ci était mal orienté ;
un rayon de soleil oblique le rendait totalement opaque.


Georges commençait à se détendre.
Il ferma les yeux un court instant, se laissa bercer par la vitesse croissante
du TTGV, plaqué en arrière par l’accélération, comme dans un avion juste avant
le décollage.


Tout d’un coup, il ouvrit les
yeux, et un frisson glacé lui parcourut le corps. Le train allait trop vite.
Beaucoup trop vite. La prochaine gare annoncée sur le téléviseur de bord
n’était qu’à une minute.


Great Missenden. Il devina la
gare plus qu’il ne la vit. Un flou terrifiant de bâtiments gris et de panneaux
illisibles. Georges se tourna vers sa voisine qui semblait n’être consciente de
rien, fit un mouvement pour se lever, se demanda comment on disait « manette
d’arrêt d’urgence » en anglais, chercha des yeux la boîte rouge, puis
l’enfer se déchaîna.


Il fut projeté en arrière et vers
le plafond. Il tenta désespérément de s’accrocher quelque part, mais la poussée
était trop forte, et la mallette accrochée à son poignet entraînait son bras
droit en arrière sans qu’il pût le retenir. Il ressentit un craquement
sinistre, puis une douleur fulgurante traversa toute la moitié droite de son
corps. Il cria, ou crut qu’il criait. Au même instant, le plancher du wagon se
souleva et le heurta quelque part dans l’air, et un bruit d’explosion lui
remplit la tête. Pendant quelques secondes il se sentit léger, comme si son
corps ne lui appartenait déjà plus ; il éprouva une douleur généralisée et
insoutenable, quoique lointaine ; il eut l’impression d’une très grande
chaleur, pire que tout ce qu’il avait connu jusqu’alors ; et de la peur.
Une très, très grande peur. Mais peut-être n’était-ce qu’une impression.
Peut-être ne ressentait-il déjà plus rien. Peut-être était-il déjà mort.
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L’inspecteur Nick Carlyle releva la tête pour regarder son
collègue, soudain immobile, et rencontra en effet miroir une expression vide de
tout sentiment, au point de paraître totalement hallucinée.


Il ne dit rien ; pas la peine. Aucune parole, aussi
réconfortante soit-elle, ne pouvait atténuer l’horreur qu’ils vivaient depuis
près de huit heures maintenant.


D’abord l’appel à toutes les unités reçu à 15 h 09
précises alors qu’ils patrouillaient en centre-ville dans leur Ford Khali.
Steve conduisait. Ce fut donc Nick qui prit l’appel.


— Unité 38, Detective Inspecter Carlyle à l’écoute,
qu’est-ce qu’il y a, Betty ?


— Accident ferroviaire, répondit sèchement la voix
habituellement amicale de la dispatcheuse. Code 0,0,9.


Priorité absolue, se dit Nick. Ça voulait dire sérieux.


— Et merde ! C’est où ?


— A la sortie de la ville. Juste après le passage à
niveau de la B722. Il y a un chemin de terre sur la droite, puis vous traversez
un pré. Aucun accès direct.


— Il n’y a pas de taureau, au moins ?
demanda-t-il, histoire de détendre l’atmosphère pendant que Steve branchait le
gyrophare et exécutait un demi-tour spectaculaire.


— Comment ?


— Un taureau. Dans le pré.


— Non. Juste des vaches.


Il ne savait pas si c’était mieux.


— On y va, Betty. On est en route.


— Bonne chance, les mecs.


 


Ils avaient vu la fumée de loin.


Ils s’étaient dit qu’ils avaient également entendu
l’explosion, bien qu’éloignés d’une dizaine de kilomètres. Ils n’y avaient pas
prêté attention. Avec le camp d’entraînement de l’armée de terre installé dans
le coin depuis 2010 – dix ans, déjà –, les explosions faisaient partie du
quotidien des habitants de Great Missenden.


Ensuite, ils ne s’étaient plus rien dit du tout.


Steve avait garé la Khali devant l’entrée du pré ; de
toute façon, le terrain était trop boueux pour s’aventurer plus loin avec une
berline, et ils avaient commencé à poser des bornes et un ruban fluorescent
pour délimiter un périmètre d’accès autorisé. Nick avait appelé des renforts,
mais il se demandait ce qu’ils allaient bien pouvoir faire. Le tableau de bord
de la Khali affichait une température extérieure de 43 °C. À cinquante mètres
du train.


Le fameux train qu’ils ne voyaient même pas.


Le premier camion de sapeurs-pompiers était arrivé à peine
une minute plus tard, mais malgré leurs combinaisons ignifugées les hommes
demeuraient là, dans la prairie, aussi utiles que des vaches. Ces dernières
s’étaient réfugiées près de la clôture du fond, très loin des rails.


Le capitaine des pompiers
s’approcha de Nick.


— Qu’est-ce qui a sauté
comme ça ?


Le policier haussa les épaules.


— Je n’en sais pas plus que
vous.


— Comme j’ignore de quel
produit il s’agit, je n’ose même pas arroser les arbres. Un train n’explose pas
comme ça tout seul. Putain, qu’ils sont longs à refiler leurs infos. Remarquez,
de toute manière on ne peut pas faire grand-chose. Le seul moyen d’intervenir
tout de suite, c’est les Canadair. À condition de pouvoir utiliser de la
flotte. Et de trouver un avion-citerne dans le coin. Putain, quelle merde !


C’était un bavard. Nick se dit
qu’il n’y avait, tout compte fait, que deux façons de réagir face à l’horreur.
Ou on prenait sur soi, telle une éponge, ou on s’extériorisait d’une manière ou
d’une autre, selon son caractère. Le capitaine des pompiers appliquait de toute
évidence la seconde solution. Nick ne lui en voulut pas.


 


Ils étaient restés comme ça une
heure. Une heure à ne savoir que faire à part établir ce périmètre de sécurité.
C’était le plus beau putain de périmètre de sécurité que Nick avait vu de toute
sa carrière.


Les pompiers s’étaient petit à
petit rapprochés du train. Ils avaient eu des renseignements : allez-y,
balancez la flotte, ça ne pourra pas être pire. Ils avaient tiré un tuyau
flexible jusqu’à l’étang de l’autre côté des rails et s’étaient mis à arroser.


Il n’y avait pas eu
d’amélioration notable avant un certain temps.


Puis la température avait
commencé à descendre. Steve et lui avaient échangé un regard, un soupir. Faut y
aller.


Au fur et à mesure que la
température baissait, il s’était mis à tomber une pluie de poussière blanche,
très fine, qui se désintégrait sous les doigts, mais qui recouvrait la
végétation alentour d’une mince couche, comme de la neige. C’était totalement
irréel. En bras de chemise, ils suaient tous à grosses gouttes tandis que la
neige recouvrait les arbres et les voitures. Nick eut une pensée émue pour les
vaches en espérant que leur propriétaire viendrait les déplacer avant qu’elles
ne se mettent à manger cette poussière étrange. Sans être hautement toxique,
elle ne leur ferait sans doute pas de bien.


 


Tout ce qu’il avait été capable
de penser en s’approchant de l’épave, c’était que ce qu’il voyait ne
ressemblait pas du tout à un train. Il ne savait pas trop à quoi ça ressemblait,
à vrai dire. À une sorte de carapace d’insecte géant, peut-être. Ou à une épave
de pétrolier remise à flot deux cents ans après son naufrage. Ou à un vaisseau
d’extraterrestres ayant fait un atterrissage forcé. À n’importe quoi, sauf à un
train. Plus tard, il avait appris qu’il s’agissait en fait de deux trains, mais
pour l’instant, il n’en savait rien.


Ça fumait encore.


Un pompier était venu à leur
rencontre, leur avait tendu deux masques en carton blanc.


— Vous feriez mieux de
mettre ça. On ne sait pas trop ce que contient cette saloperie de poussière.


Ils avaient obéi. Sans trop
réfléchir à la saloperie qui arriverait quand même à trouver le chemin de leurs
poumons. A celle qui y était déjà installée, depuis leur arrivée dans le pré.
Il valait mieux ne pas trop réfléchir aux conséquences possibles, sinon on ne
vivait plus.


C’était Steve qui avait posé la question que Nick évitait de
formuler depuis plus d’une heure.


— Il y a des survivants ?


Le pompier avait haussé les épaules. Sous la pellicule de sueur,
son visage était très blanc.


— On n’a pas pu aller voir encore. Mais je ne vois pas
comment il y en aurait.


Nick non plus.


Le pompier les avait accompagnés. Autour de l’épave, les
hommes semblaient éprouver le besoin de rester groupés. De faire reculer le
moment où il faudrait se mettre au travail.


Leur travail, à Steve et à lui, c’était d’identifier les
cadavres.


Nick faillit rire tout seul ; la tension nerveuse.
Tenter d’identifier les cadavres. Tenter de reconstituer les corps. Établir les
statistiques, le nombre de victimes.


Dans l’immédiat, attendre que ça refroidisse.


— Vous savez ce qui a pété ? avait demandé Steve.


Le pompier avait hoché la tête et dit, le regard vide :


— Du fertilisant.


— Du quoi ? s’était étonné Nick.


— De l’engrais chimique. L’autre train, le train de
marchandises qui arrivait en sens inverse, transportait de l’engrais chimique.


Silence.


— À ce qu’ils disent.


Nouveau silence. Plus long, cette fois.


 


Ils s’étaient mis au travail dès qu’ils avaient pu. Ils
avaient commencé par les wagons de queue, les moins abîmés. Jetés en travers de
la voie comme après le coup de poing rageur d’un enfant capricieux sur son
train électrique. Renversés sur le toit, sur le flanc, calcinés. Les moins
abîmés.


Ils n’étaient pas entrés dans les
wagons pour commencer. Trop chaud encore. Ils attendaient sur le bas- côté que
les pompiers en combinaison scintillante leur fournissent les premiers cadavres
à identifier.


Miraculeusement, il y avait des
survivants. Les wagons eux-mêmes, une fois retombés sur le sol, avaient fourni
une protection thermique suffisante pour permettre à quelques heureux élus de
vendre leur témoignage au Daily Mail. Plus tard. Pour l’instant, la
plupart d’entre eux gisaient inconscients sur des civières pendant que les
équipes médicales tentaient de parer au plus pressé.


Nick eut envie de sourire. La
notion de ce qui constituait ou non le plus pressé semblait quelque peu
dépassée, étant donné les circonstances.


Puis l’on avait dégagé le premier
cadavre, et il n’eut plus envie de sourire du tout.


 


Se vider la tête ; la seule
attitude à adopter en de pareilles circonstances. Se vider le cerveau, ne
penser à rien, comme quand on fait la vaisselle. Un cadavre n’est pas un être
humain, même si le boulot de Nick consistait à prouver le contraire. Un cadavre
est un cadavre. Même quand il a encore un visage et des papiers d’identité.


Ce qui n’était pas le cas pour
tous.


A ce moment-là, il fallait
remplir une autre fiche, la fiche descriptive. Âge approximatif, taille, sexe,
couleur des yeux, marques distinctives, description des vêtements, cheveux, un
portrait par les mots.


Rien d’humain.


Ils étaient arrivés au cinquième wagon, la nuit était
tombée. On avait installé des projecteurs halogènes tout autour de l’épave. Une
tente où l’on distribuait des sandwichs et des boissons chaudes avait été
montée dans le pré. Ils s’apprêtaient à y passer la nuit.


— Tu veux une tasse de thé ? demanda Nick à Steve.


Le Detective Inspecter Steven Waring examinait un attaché-case
dont la chaîne entourait encore le poignet de son propriétaire. Un cadavre de
plus.


— De quoi ?


— Thé. Tu sais, comme de l’eau de vaisselle, mais un
peu plus chaude. Avec du lait et du sucre, si on veut.


— Ouais.


Steve était plus jeune que lui d’une dizaine d’années, mais
cette nuit-là, il paraissait avoir cent ans.


— Ouais, du thé, répéta-t-il sans détourner son
attention de l’attaché-case. Comment ça s’ouvre, ce truc ?


— Normalement, avec une clef, répondit Nick. Cherche
dans ses poches.


Steve commença à palper la veste encore poisseuse de sang.


Ce n’est qu’un cadavre. Rien qu’un cadavre.


 


Autour de la tente de ravitaillement, comme des éphémères
dans le halo d’un lampadaire, les deux espèces de parasites sociaux que Nick
avait le plus de mal à supporter : les politiques et les journalistes
télé. Un représentant typique de la seconde espèce se dirigeait vers lui, micro
en main, quand il croisa le regard du policier et, sans en avoir l’air, fit
demi-tour.


— Deux thés, s’il te plaît, demanda Nick au jeune
stagiaire du commissariat, promu cafetier pour la soirée.


— Ça va ? demanda celui-ci.


— On fait aller.


Il hocha la tête, le regard sérieux.


— Deux thés. Ça roule, patron.


Juste à côté, deux parlementaires de la capitale et un
troisième homme que Nick n’arrivait pas à identifier discutaient stratégie
médiatique.


— Dans ce cas, il ne reste que l’erreur humaine, disait
l’un des représentants de l’Etat.


— C’est un facteur que nous n’éliminerons jamais,
insistait l’inconnu. Le facteur humain intervient forcément à un moment ou un
autre, même dans le système le plus automatisé du monde. Le risque zéro
n’existe pas. Il faut jouer là-dessus.


— Vous vous rendez compte que nous allons devoir encore
renationaliser ? Deux coups pareils en vingt ans ! On va se faire
lyncher. Cette histoire risque de nous coûter très cher.


L’inconnu haussa les épaules.


— L’inverse aurait été bien plus onéreux encore.


— Et voilà, deux thés, patron !


Nick s’éloigna lentement. Ne penser à rien. Il retrouva
Steve accroupi devant l’attaché-case ouvert.


— Qu’est-ce que tu penses de ça ? demanda le jeune
policier en se relevant pour prendre son gobelet de thé.


Nick regarda l’ordinateur portable à moitié fondu.


— Fichu. À moins de pouvoir récupérer le disque dur,
mais je n’y crois guère.


— Non, pas l’ordi, corrigea Steve en désignant un
récipient isotherme apparemment intact. Ce truc-là.


Nick haussa les épaules.


— Aucune idée. Tu le mets de côté. On l’emportera au
labo en rentrant.
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Nick secoua la tête, incrédule.


— Je n’y crois pas.


Il étudia le visage impassible du Chief Superintendant, crut
y voir une interrogation à la fois personnelle et professionnelle, et insista :


— Désolé, monsieur, mais c’est impossible. Purement et
simplement impossible.


Son supérieur se gratta le haut du crâne.


— Il était comment quand vous vous êtes quittés hier
soir ?


— Ce matin, monsieur. On est partis à 3 heures. Et
Steve était comme serait n’importe qui ayant pataugé pendant près de douze
heures dans les cadavres. Il puait la mort tout comme je puais la mort
moi-même. Nous puions tous la mort.


— Justement.


— Non. Justement, non. Quand on a côtoyé des cadavres
pendant plus de douze heures, on a envie de tout, sauf de faire grimper les
statistiques.


Le Chief Superintendant inspira longuement.


— Il n’avait pas de femme dans sa vie ? Pas de
petite amie qui l’aurait quitté ?


Nick mit longtemps à répondre. Du moins lui sembla-t-il.


— Steve préfère les hommes, si vous voulez tout savoir,
dit-il d’une voix très froide. Il ne tient pas particulièrement à ce que cela
se sache. Il n’en a pas honte, non plus. Et épargnez-moi un discours sur la
sensibilité des homosexuels qui peut les pousser à commettre ce genre d’acte
extrême. Steve n’était pas plus sensible que vous et moi, et il vivait sa
sexualité parfaitement bien. Il estime simplement qu’il n’est pas obligé d’en
faire une affaire d’Etat.


Nick se rendit compte tout en parlant qu’il ne savait pas
s’il devait employer le présent ou le passé. Il n’arrivait pas à s’y faire.
Steve se tuer ? Jamais.


Le Chief Superintendant avait levé les mains, paumes en
avant.


— Doucement, inspecteur. Je suis de votre côté. Si je
joue l’avocat du diable, c’est pour être sûr d’envisager toutes les
possibilités. Et je dis bien toutes. J’avais, moi aussi, un grand respect pour
l’inspecteur Waring.


— Il ne s’est pas suicidé, affirma Nick. Steve n’était
pas le genre. Pas du tout.


Son supérieur inspira, puis souffla longuement.


— Reprenons les faits, voulez-vous ? L’inspecteur
Waring avait un permis de port d’arme privée, ainsi qu’un fusil de chasse.


Nick sourit.


— C’était un excellent tireur. Un tireur de
compétition, s’entend. Jamais de cible vivante.


— Ce fusil, il le gardait où ?


— Chez lui.


Nick hésita.


— Dans son garage, je crois, ajouta-t-il.


— Pas dans sa voiture ?


— Non.


— Ni dans la voiture de patrouille ?


— La Khali ? Encore moins.


— Alors que faisait-il avec ce fusil dans la voiture de
patrouille ?


Nick secoua la tête.


— Je n’en sais rien, monsieur. Je ne comprends pas.


— Vous vous êtes quittés quand ?


Il réfléchit.


— On est partis de là-bas à 3 heures. Steve m’a déposé
chez moi parce que c’était sur la route. En partant, il m’a dit qu’il allait
rapporter la Khali au commissariat, reprendre sa voiture personnelle, puis
rentrer. Je lui ai conseillé de garder la Khali, mais il m’a répondu que
c’était sur sa route, de toute façon, ce qui est vrai. On a dû se quitter vers 3 h 20,
25. La demie au plus tard.


Le Chief Superintendant garda le silence un moment avant de
déclarer :


— Le toubib estime que le décès a eu lieu à 4 h 30,
environ.


Nick fronça les sourcils.


— Une heure après m’avoir déposé, il était encore sur
le parking de l’usine ? Ça n’a aucun sens. Il était claqué. Comme tout le
monde. On n’avait qu’une idée en tête : dormir.


— Il ne vous a pas semblé déprimé ?


— Non, monsieur.


— Il ne donnait pas l’impression d’avoir envie de parler ?
D’aller boire un coup ?


— On avait bu du thé toute la nuit, monsieur.


— Je pensais à quelque chose d’un peu plus fort.


— Steve ne buvait pas, monsieur.


Le Chief Superintendant haussa les sourcils.


— Jamais ?


— Non, monsieur. Jamais.


Soupir.


— Ah bon.


Nick sourit.


— Il fait partie de la nouvelle génération, monsieur.
Hamburgers, Coca-Cola, et footing tous les matins. C’est un jeune homme sain.


Son supérieur fit une moue sceptique.


— Je ne suis pas certain qu’une pinte de Guinness,
voire un petit whisky de malt de temps en temps fasse plus de mal que leur
infect soda. Je n’ai jamais pu comprendre l’engouement pour cette boisson. Mais
nous nous écartons du sujet. Sur quoi travaillait-il ces derniers temps ?


Nick réfléchit, repassa dans sa tête les dossiers des
dernières semaines.


— Rien de gros, monsieur. Des vols de scooter en
centre-ville. Un cambriolage dans Holly Road. Des petits dealers qu’on garde à
l’œil. La routine, quoi.


— Rien qui aurait pu le mettre en danger, faire de lui
une cible à abattre ?


— Non, monsieur.


— Alors, c’est un suicide.


— Non, monsieur.


— Il y avait un message.


Nick ferma les yeux.


— Allez-y.


— À l’intérieur du pare-brise, écrit avec un doigt dans
la buée. Got to go. « Il faut y aller. » Tout en majuscules
avec les deux « g » soulignés.


— Impossible d’en identifier l’auteur.


— Exact. Cette phrase ne vous dit rien ?


Nick soupira.


— C’est le genre de phrase qu’on dit. On l’a peut-être
même dite hier, au moment de descendre sur les voies. On se le dit pour se
donner courage. Quand on sait que ça va être l’enfer. Elle n’a pas de
signification précise. C’est plutôt une phrase anodine.


Son supérieur hocha lentement la tête.


— Je ne sais pas quoi dire, inspecteur.


— Confiez-moi l’enquête, monsieur.


Il vit le Chief Superintendant hésiter. Il s’attendait à
cette demande.


— Vous n’êtes peut-être pas le mieux placé.


— Non. Mais vous aurez l’assurance que l’enquête ne
sera pas bâclée.


Nouvelle moue d’hésitation, puis :


— Il faudra des preuves, inspecteur. De vraies preuves
qui tiendront debout devant les limiers du département des Affaires internes de
la police de Sa Majesté.


— Vous les aurez. Je peux aller jeter un coup d’œil à
la voiture ? La faire passer au peigne fin par les gars du labo ?


Le patron se contenta de hocher la tête.


 


Paradoxalement, Nick éprouvait beaucoup de difficulté à
réfléchir. Son cerveau semblait engoncé dans un refus d’obtempérer qui faisait
tache d’huile. Je refuse de croire que Steve s’est suicidé. Il ne s’est pas
suicidé, point. Je refuse même d’en envisager la possibilité. Je refuse
d’envisager toute possibilité. Point.


Il avait regardé la Khali sous tous les angles. Il avait
observé les scientifiques faire la même chose avec tout un tas d’instruments de
mesure. Il y avait des empreintes digitales. Normal. Celles de Steve, les
siennes, celles d’autres membres de l’équipe, celles des interpellés qu’ils
avaient transportés. On tentait de les identifier. Beaucoup de monde se servait
de la Khali.


Il y avait de la boue, aussi. Normal. Le pré était boueux.
Des empreintes digitales, de la boue, de la poussière, rien d’autre. Si, du
sang. Le sang de Steve. Quelqu’un devrait prévenir Jerry, le petit ami, le
dernier en date. Nick n’avait pas voulu en parler à son supérieur. Il ne
voulait pas non plus passer ce coup de fil.


Pourquoi n’arrivait-il pas à penser de manière cohérente ?


Steve ne s’était pas suicidé. Donc...


Appeler Jerry. L’ami, l’amant. Lui dire quoi ?


— Jerry, c’est Nick.


— Bonjour, Nick. Qu’est-ce qu’il t’arrive ?


Étrange, se dit-il. Une femme de flic serait déjà sur ses
gardes. Quand le coéquipier appelle alors que le mari/fiancé/petit ami n’est
pas là... Jerry n’était pas une femme.


— À moi, rien. Écoute, Jerry, je ne sais pas comment te
dire... On peut se voir ? Je peux passer ?


— Bien sûr, Nick. Maintenant ?


La voix était un peu plus inquiète, à présent.


— Si possible.


— Je travaille dans une heure.


— Je ne t’ennuierai pas longtemps. Je peux venir ?


Peut-être aurait-il préféré qu’on lui dise non, pas tout de
suite, explique-moi de quoi il s’agit. Trop tard.


Il prit sa voiture personnelle, le cerveau toujours aussi
vide, se rendit au centre-ville. L’appartement de Steve. L’appartement sans
Steve. La vie qui continue.


Jerry l’attendait, le sourire hésitant, le regard
interrogateur. Il avait eu le temps de réfléchir.


— Alors, Nick. Tout va bien ?


— Pas exactement.


— Steven ?


C’est vrai, Jerry l’appelle toujours par son prénom complet.
Nick n’y avait jamais fait attention jusqu’ici.


— Il est mort, Jerry. Je suis désolé.


 


Ils parlèrent très peu. Il n’y avait pas grand-chose à dire.
Il est mort comment ? Fusil de chasse. Le sien. Un moment
d’incompréhension. Non, Nick. Tu ne peux pas croire que... Non. Justement.


Ce fut Jerry qui prononça les paroles, lui qui permit au
cerveau de Nick de se débloquer, de se remettre à fonctionner de façon à peu
près normale.


— Si je comprends bien, tu es d’accord avec moi ?
Quelqu’un l’a assassiné. Mais pourquoi ? Qui ?


Voilà, c’était dit. Assassiné. Steve avait été assassiné.
Pourquoi ? Personne ne savait. Alors comment ? Commençons par les faits.


— Quand vous vous êtes quittés, insista Jerry, que
t’a-t-il dit ? Exactement.


Nick réfléchit. Remonter la machine à souvenirs, faire
revivre les images, les paroles.


— Je lui ai dit de rentrer directement, se souvint-il,
de garder la Khali, mais il voulait repasser par le commissariat et reprendre
sa voiture.


— Pourquoi ? Ça n’avait aucune importance. Il
pouvait garder la voiture de patrouille jusqu’au matin. Ce n’est pas comme si
personne ne le faisait jamais.


Nick se concentra. Ferma les yeux. Accepta, aussi, la
douleur de ce souvenir-là, de cette dernière image.


— On était lessivés, Jerry. On n’en pouvait plus. Steve
était blanc, livide, un regard de mort vivant. Tu ne peux pas imaginer. Ce
train, ces gens. Des dizaines et des dizaines de morts allongés le long des
voies. L’odeur. Tu ne...


— C’est bon, Nick. Revenons à Steven, dans la voiture.
Il voulait aller au commissariat.


— Oui, il voulait y déposer la mallette.


Un court silence. Puis Jerry demanda doucement :


— Quelle mallette ?


Nouveau silence.


— Celle retrouvée dans le train. Le type l’avait
accrochée à son poignet.


— Et alors ?


— Steve l’a ouverte. Il cherchait l’identité du
cadavre.


— Et il l’a trouvée ? coupa Jerry.


— Sans doute. Je me souviens d’un ordinateur à moitié
fondu, et d’une sorte de Thermos. On ne l’a pas ouverte. C’est ça que Steve
voulait déposer au labo.


— Et il l’a fait ?


— Je n’en sais rien.


 


Retour au commissariat. Le bureau de Steve, avec la douleur
inévitable qui n’attendait que ça pour le submerger. Rien dans les tiroirs,
rien dans le placard. Un coup de téléphone au labo : non, ils n’avaient
réceptionné ni ordinateur fondu, ni Thermos métallique.


Une impression de froid tout au fond de l’estomac.


Le Chief Superintendant n’était pas dans son bureau, et pour
la première fois de toute sa carrière, Nick Carlyle se sentait paumé, démuni.
Par où commencer ? Une mallette disparue, son coéquipier mort, et un train
rempli de cadavres dont un, d’une manière ou d’une autre, avait précipité Steve
dans le grand ailleurs. Qui ? Ils en étaient à cent dix-sept victimes, et
ce n’était pas fini. La quasi-totalité des passagers. Il ne savait même pas le
nom du type à la mallette, il faisait partie des fiches de Steve. Est-ce qu’il
le reconnaîtrait ? Est-ce qu’on le laisserait fouiller à la morgue ?
Nick eut une soudaine envie de pleurer ; c’était bien la première fois que
ça lui arrivait. Alors, pour éviter de rester inactif, il alluma l’ordinateur
devant lui, celui de Steve, entra dans le logiciel de communication, et tapa
une adresse électronique en six lettres. EPICUR.
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Ça commença par la sensation
d’une main sur ses fesses. La chaude main de Zander, sèche, désireuse de
plaire. Rhéa hésita sur l’attitude à adopter. Si elle se basait sur la
discussion de la veille – l’engueulade, appelons les choses par leur nom –,
elle devait brusquement et froidement éloigner ses fesses de cette main. Sauf
qu’elle ne le faisait pas. Ses fesses, au contraire, se tendaient pour épouser
les caresses de la main, et un désir en miroir établissait un dialogue muet
entre sa peau et celle de l’autre.


Salaud.


Alors qu’un délicieux frisson
prenait possession de son bas-ventre, Rhéa se retourna, le corps
irrésistiblement attiré vers celui de Zander.


— Salaud, murmura-t-elle.


La main quitta ses hanches pour
se glisser doucement entre ses cuisses.


— Tu veux que j’arrête ?
demanda-t-il d’une voix cajolante avant d’embrasser du bout des lèvres un téton
rose-brun.


Rhéa roula sur le dos, ferma les
yeux.


— T’es un vrai salaud,
Zander.


— Tu n’aimes pas ?


Oh que si ! Et il le savait
très bien. La main entre ses cuisses se fit plus intime encore, un doigt
rencontra la salive du désir.


— Pourtant, tu ne sembles
pas manquer d’appétit.


Elle ouvrit la bouche pour
répondre, et la sentit aussitôt envahie par une langue dure, tendue.


— Tais-toi et baise,
conseilla-t-elle quand il la libéra un court instant. C’est encore ce que tu
fais de mieux.


— Macho ! susurra la
voix de Zander en s’éloignant vers son nombril.


Ce fut le moment que choisit le
téléphone pour sonner. Rhéa eut un infime instant d’hésitation. Très infime. Le
monde attendrait. Ce n’était pas tous les jours que Zander avait des choses à
se faire pardonner.


 


Elle reprit pied dans la réalité
une bonne heure plus tard, quitta le lit en embrassant Zander au niveau du
plexus solaire – « Il est des domaines, je l’avoue, où tu es imbattable »
–, et resta debout, immobile sous la douche, le temps de savourer la lourde
chaleur de son propre corps. Tout bien réfléchi, je ne le quitterai pas. Enfin,
pas tout de suite.


Résistant à l’envie de le
rejoindre dans le lit pour recommencer depuis le début, histoire de vérifier
que c’était vraiment ce qu’elle aimait le plus au monde, Rhéa se savonna, se
rinça, fit basculer le sélecteur sur séchage, attendit que les jets d’air chaud
la dispensent de la serviette, et entra dans la penderie. Quelque chose de
décontracté ; aucun cours ne l’attendait aujourd’hui, aucun étudiant à
épater. Puis elle se souvint de la sonnerie du téléphone, quitta la salle de
bains, et gagna directement son bureau pour sortir l’ordinateur de sa veille.


L’image identitaire de Tommy
apparut presque aussitôt ; une espèce de gnome jaune citron avec un trèfle
à quatre feuilles fichu dans la narine droite. Dieu seul savait où il était
allé chercher une telle image de synthèse.


— Salut, ma poule !
s’exclama l’horrible créature virtuelle. Quand tu auras fini de t’envoyer en
l’air, appelle- moi. Les affaires reprennent.


Elle lança le rappel automatique,
valida sa propre image identitaire – une écolière anglaise style fin vingtième
siècle avec nattes et jupe plissée – et attendit. Elle sentit, plus qu’elle
n’entendit, Karl Zander arriver dans son dos, et frissonna de nouveau quand il
l’embrassa dans le cou.


— Tu as faim ?


De quoi ? De toi ? Oui.
Toujours. C’est bien le drame.


— C’était Tommy, dit-elle
sans répondre à la question. Le coup de téléphone. Je repars en mission.


Elle sentit une légère tension
raidir les doigts qui épousaient ses épaules.


— Est-ce que tu as faim ?
répéta-t-il.


Rhéa pivota pour lui faire face,
leva le regard sur ce visage, comment dire ? Dur ? Non. Intense
serait peut- être l’adjectif approprié. Des muscles perpétuellement tendus, un
regard passionné, parfois halluciné, comme si Zander voyait des choses
invisibles pour le commun des mortels, des choses qui le remplissaient à la
fois d’émerveillement et d’effroi.


— Karl, je...,
commença-t-elle avant de se taire, gênée.


Elle avait envie de lui faire
comprendre la force de ses émotions, de sortir la phrase qui tue, je t’aime,
là, tout de suite, mais je sais pertinemment que c’est le début de la fin, que
la rancune s’installe, que la passion s’étiole, et quand je reviendrai, ce sera
peut-être aussi bien que tu sois parti. Au moins pour un certain temps. Mais
elle ne dit rien, et lui non plus. Il quitta la pièce en silence.


— Rhéa ? Tu es seule ?


La voix de Tommy interrompit le monologue muet.


— Oui, chef.


— C’était bon ?


— Très, je te remercie.


— J’ai un job pour toi, ma belle.


— Ça tombe bien, répondit-elle sincèrement. Je commence
à m’ennuyer à la fac.


— Ne sous-estimons pas l’importance de tes recherches,
chérie. Ce poste n’est pas uniquement une couverture bourgeoise.


Rhéa sourit. Elle ne s’était toujours pas habituée au fait
de recevoir des ordres d’un gnome jaune.


— L’enquête démarre sur ton territoire, reprit Tommy.
Tu dirigeras donc l’équipe que je viens de constituer. Tu travailleras avec des
noms connus et des nouveaux, j’ai décidé d’augmenter le nombre d’enquêteurs par
équipe. Je t’envoie tout ça, le temps que tu t’habilles et que tu manges un
morceau. Tu lis la doc, puis tu me rappelles. Ça roule ?


— Ça roule, chef.


— Il s’appelle comment ?


— Ça ne te regarde absolument pas. Je refuse
d’alimenter tes rêves malsains.


— Je sais. Mais c’est mon côté voyeur, que veux-tu.
Beau mec, j’espère. Dis-lui de ma part qu’il a beaucoup de chance.


 


Elle souriait encore en s’habillant, moins émue par les
propos de Tommy que par la perspective de repartir à la chasse. Gibier inconnu.
Tommy lui envoyait le dossier. Pour l’instant, la tenue de base : pantalon
de cuir, tee-shirt, pull-over, baskets. Une sélection de vêtements divers jetés
pêle-mêle dans la valise, puis elle se rendit dans la cuisine.


— Tu pars où ?


La voix de Zander n’était pas exactement tendue. Elle
n’était pas exactement chaleureuse, non plus.


Rhéa soupira bruyamment.


— Je ne sais pas encore. Tommy m’envoie les détails.


— Et tu ne demandes même pas où tu vas ?


— Les interventions qu’on me demande de faire ont lieu
dans des établissements qui ont tendance à se ressembler de plus en plus,
dit-elle lentement. Et, en effet, je m’intéresse moins à l’environnement
géographique qu’à la raison de ma mission.


Elle hésita, puis ajouta :


— Ne remets pas ça, d’accord ? La journée a
commencé de façon plutôt agréable. Essayons de rester sur cette bonne
impression.


Zander sembla sur le point de dire quelque chose de
cinglant, mais finalement il préféra le silence. Rhéa le suivit dans la
cuisine, s’installa au breakfast-bar et le regarda faire ; des gestes
sûrs, souples. Animal à peine apprivoisé. Elle soupira de nouveau, puis se décida :


— Si cette situation te pose problème, tu n’es pas
obligé de m’attendre.


— Ce n’est pas la situation qui me pose problème,
répliqua-t-il d’un ton glacial. Et je n’ai aucune intention de t’attendre. Thé
ou café ?


— Rien, dit-elle en se levant aussi dignement que
possible. Je déjeunerai en route.


Elle n’ajouta pas : laisse les clefs à la concierge.
Elle n’ajouta rien du tout. Elle luttait consciencieusement contre les larmes.


 


Rhéa boucla sa valise. Penser à
autre chose. Éjecter le minidisque de l’ordinateur fixe, vérifier les
périphériques du portable, mettre tout son matériel dans la voiture. Elle
aurait pu commencer à travailler à la maison — Londres n’était pas si loin
–, mais on ne menait jamais de mission à partir de son domicile. Raisons de
sécurité.


Zander avait disparu.


Rhéa soupira longuement en
s’installant au volant. Karl était l’homme de sa vie, aucun doute là-dessus. Un
ami, un complice, et un amant incomparable. Et pourtant, elle ne pouvait pas
vivre avec cet homme, avec sa jalousie, avec ses demandes répétées, avec son
intransigeance d’artiste. Quand c’était lui qui partait travailler – un mois au
Japon, trois semaines à New York – elle ne disait rien. Elle était heureuse
pour lui, c’était sa vie. Elle écoutait ses concerts sans essayer de savoir
qui, parmi les membres de l’orchestre, avait un jour ou l’autre – peut-être
tout récemment – partagé son lit. Elle n’attendait de lui ni fidélité ni
exclusivité, et ça lui semblait normal. Pourtant, lui...


Son portable personnel se mit à
sonner alors qu’elle s’apprêtait à faire démarrer la voiture. Elle faillit
éclater de rire en voyant le visage de Zander s’afficher sur l’écran
holographique.


— Oui ?


Voix sèche.


— Rhéa, tu es où ?


— Dans le garage.


— Ne bouge pas, j’arrive.


Elle soupira.


— Il faut que je parte,
Zander.


Mais il avait déjà raccroché.


Rhéa réfléchit un dixième de
seconde, puis entra son code de démarrage automatique. La porte du garage se
releva, elle fit avancer la voiture tout en glissant son minidisque dans
l’ordinateur de bord. Elle ne regarda pas dans le rétroviseur, mais elle savait
que Zander était là, quelque part derrière elle, à fixer la Torane qui
disparaissait au bout de la rue.


Elle fit basculer l’ordinateur en
mode vocal et écouta la voix numérisée de Tommy – elle ne l’avait jamais
entendu parler autrement que par modem interposé – lui brosser succinctement le
portrait des membres de son équipe. Les femmes d’abord, galanterie gnomesque
oblige. Inès Devriès, vingt-six ans, d’origine espagnole, un doctorat en
sciences de l’informatique, un autre en sociologie, parlait couramment
l’espagnol, le français et l’italien, se débrouillait dans la plupart des
autres langues européennes y compris le hongrois, allez savoir pourquoi. Rhéa
ne la connaissait pas ; qui sait, peut-être une nouvelle recrue. L’un des
principes de fonctionnement des agents de l’unité EPICUR était de ne jamais
parler de son passé. Ni personnel ni collectif. Tommy veillait à sélectionner
des agents qui ne risquaient pas de voir leur passé ressurgir lors d’une enquête,
et tous étaient tenus de signaler, pendant une opération, toute rencontre avec
une personne qu’ils auraient connue auparavant. Parfois, les mêmes agents se
retrouvaient d’une enquête à l’autre, mais ils n’évoquaient jamais leurs
expériences communes devant les autres. C’était le cas en ce qui concernait
Pippa Empain, l’Allemande. Trente ans, chimiste à l’origine, elle avait monté
une sorte de laboratoire mobile qui tenait dans un monospace, et qui leur
avait, à plusieurs reprises, rendu bien des services. L’inébranlable bonne
humeur de la grande rousse avait quelque chose de contagieux, même chez les
bougons de naissance comme Ugo. Lui aussi faisait partie de l’équipe. Ugo
Mabian, trente-quatre ans, beau comme un dieu et perpétuellement en guerre contre
quelqu’un ou quelque chose. Docteur ès sciences politiques, troisième dan de
karaté, doux comme un agneau, le Français était un étrange mélange de révolte
prolétarienne et de savoir-vivre aristocratique. Rhéa s’était déjà posé pas mal
de questions à son sujet, sans évidemment obtenir le moindre début de réponse.
Cette nouvelle mission lui en fournirait peut-être l’occasion...


À part Inès Devriès, il y avait
deux autres inconnus : Enrico Metral, italien, trente-deux ans, juriste,
spécialiste du droit européen, et Caleb Blanchot, belge, vingt- cinq ans, le
plus jeune de l’équipe. D’après Tommy, un petit génie. Il avait refusé d’en
dire plus, et s’était contenté d’un de ses petits rires agaçants, pour finir
avec : « Je te laisse le découvrir, ce sera sans doute le mieux. »


Le mieux pour qui ? se
demanda-t-elle en traversant la ville de Wimbledon en direction de Londres. Les
petits génies ne s’avéraient pas forcément les personnages les plus faciles à
gérer au sein d’une équipe où aucun des membres ne tenait franchement de
l’imbécile. Ils se montraient tous au contraire particulièrement fiers de leur
intelligence. Espérons qu’il n’est pas trop atypique et suffisant, sinon Ugo va
péter un boulon.


Elle n’était pas mécontente de
retrouver le Français et de travailler de nouveau avec lui. Bien au contraire.
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La voix désincarnée de la boîte
vocale lui avait expressément dit de rester tranquille et de ne s’occuper de
rien, mais Nick Carlyle était totalement incapable d’obéir à un tel ordre.
Steve était son collègue, son coéquipier depuis cinq ans, et son ami. Il ne
s’était pas rendu compte jusqu’à présent à quel point le jeune homme, à la fois
sensible et efficace, lui permettait de tenir le coup dans un monde qui virait
de plus en plus sûrement à la folie.


Et puis, il le devait à Jerry. À
son regard horrifié au moment où Nick lui avait expliqué la découverte du corps
de Steve, seul au volant, le fusil de chasse entre ses genoux, les canons
pointés vers le menton.


— Tu ne penses quand même
pas qu’il l’a fait exprès, Nick ?


— Non, je ne le pense pas.
Mais tout le monde se moque de ce que je peux penser, tu le sais aussi bien que
moi. Les flics, ça travaille à partir des faits, et les faits ne pensent pas.


— Ça ne les empêche pas de
mentir, avait répondu Jerry en toute innocence.


Les faits mentent. Depuis le
début de sa carrière, Nick luttait contre cette idée. Il avait rejoint la
police plus de vingt ans auparavant, au moment du changement de siècle, et sa
première mission véritable avait eu lieu lors des émeutes sanglantes de
Watford, quand un simple concert de rock avait dégénéré en bataille rangée
pendant cinq jours. D’un côté la police, de l’autre de jeunes exclus à qui on
refusait l’entrée du stade sous prétexte qu’ils étaient porteurs du rétrovirus
de la maladie du millénium. Les faits, tels que les avaient relatés les médias
européens, étaient insupportables. Les jeunes essayaient de forcer l’entrée du
stade afin de contaminer tous les spectateurs du concert. On les voyait à
l’écran hurler des insultes aux forces de l’ordre, bientôt rejoints par tout ce
que la capitale comptait de défenseurs de la liberté individuelle, de néo-punks,
d’anarchistes de droite, et de trublions en tout genre. Sauf que Nick y était.
Il avait vu. Les jeunes ne contestaient pas qu’on leur refuse l’entrée du stade
sous prétexte qu’ils pourraient lécher leur voisin ou lui cracher dessus. Même
pas. Ils réfutaient l’exactitude des instruments de détection qui les avaient
épinglés comme porteurs du millénium. Nick revoyait encore parfois dans ses cauchemars
le visage baigné de larmes d’une jeune fille blonde qui hurlait :


— Je ne suis pas malade !
J’ai fait le test de dépistage ! Je n’ai pas votre saloperie ! Je ne
vais pas mourir !


Les instruments disaient que si.


Nick ne savait même pas si elle
avait survécu aux émeutes.


Les faits mentent. Se méfier des
faits.


 


Il était retourné près du train
qui gisait en travers des rails comme un vulgaire emballage de hamburger. Les
blessés avaient disparu, la plupart des cadavres également. On avait dressé une
chapelle ardente sous une tente, de l’autre côté de la voie ferrée.


Nick Carlyle avança lentement
parmi les décombres. Les pompiers et les ingénieurs de l’armée s’attaquaient à
présent aux premiers wagons des deux trains, ceux où le choc avait été le plus
dur. Les deux locomotives étaient soudées l’une à l’autre, méconnaissables ;
comme deux boules de gomme trop longtemps laissées au soleil. Ça semblait
irréel, inimaginable que deux jours auparavant – moins que ça, mon vieux, tout
simplement la veille – ces locomotives charriaient d’heureux voyageurs à
travers la grande banlieue londonienne. Impensable, injuste.


Une odeur étrange flottait dans
l’air, un parfum à la fois chimique et charnel. Pas ce parfum de la mort, qu’un
officier de police avait l’habitude de sentir, pas cette petite odeur
individuelle de souffrance et de peur, mais des relents défraîchis d’une
terreur bien plus grande parce que démultipliée, factorisée. Nick Carlyle
sentit des larmes acides lui piquer les yeux.


Il s’approcha d’un des pompiers
rencontré la veille.


— Comment ça se passe ?


— Bonjour, inspecteur. (Le
jeune homme haussa les épaules.) On fait aller, pas vrai ?


— Hier soir, dit Nick
lentement, quelqu’un de chez vous a coupé la chaîne d’une mallette attachée au
poignet d’un cadavre. Vous ne voyez pas qui ça pourrait être ?


— Si, si, c’est Bob
Livendon. Je lui ai prêté ma pince.


— Vous ne savez pas comment
je pourrais le joindre ? Très vite ?


— Bob ? (Le pompier
fronça les sourcils.) Il devrait être revenu, mais je ne l’ai pas revu depuis
hier soir.


— Il habite en ville ?


— Green Street. Numéro 30.
Il a toujours été fâché avec les réveils, remarquez. Vous risquez de le trouver
encore au lit, vu l’heure à laquelle on a terminé hier soir.


Nick s’éloigna en souriant,
affichant une humeur joyeuse pour rassurer le jeune pompier. Le hasard de cette
nouvelle absence lui semblait un peu trop gros à avaler, et il redoutait déjà
ce qu’il allait trouver au 30, Green Street.


Il commençait également à
ressentir les prémices de la peur. Tout ça semblait tellement huilé, tellement
organisé. Et lui-même tellement isolé. D’accord, le Chief Superintendant était
vaguement au courant, mais tout le monde savait que, à l’inverse de
l’atmosphère terrestre, plus on grimpait l’échelle professionnelle, plus la pression
montait. Une chose le rassurait ; il avait déjà contacté EPICUR. Mais
réagiraient-ils ? Et si oui, dans combien de temps ?


S’il avait bien compris, le but
de cette nouvelle police européenne désignée par les initiales gourmandes était
d’intervenir, précisément, dans les zones de haute pression ; de
circonvenir le tissu des relations mis en place par ceux qui s’estimaient
au-dessus des lois. C’est pourquoi les membres de l’unité étaient aussi
anonymes que leur commandant, et les moyens de les contacter consistaient en
tout et pour tout en une boîte à lettres informatique.


Nick avait envoyé par e-mail son
rapport sur les circonstances entourant la mort de Steve, ainsi que les raisons
pour lesquelles il faisait appel à EPICUR. Raisons assez floues, en y regardant
de plus près. Plus une histoire d’intuition que de faits. Mais l’intuition
équivaut chez certains à la déduction logique chez d’autres.


H avait pris sa voiture
personnelle, la Khali étant toujours entre les mains des scientifiques, et il
eut du mal à stationner dans Green Street à cause des travaux qui encombraient
tout un côté de la rue. Les travaux, la plaie urbaine, la suite logique de tant
de politiques à court terme et à moindre coût. Il finit par trouver une place
deux rues plus loin, et revint sur ses pas. Les maisons de Green Street étaient
petites, étroites, collées les unes aux autres. Nick imagina les intérieurs,
cuisine et séjour au rez-de-chaussée, deux chambres et salle d’eau à l’étage.
Les habitants étaient soit des couples au revenu modeste avec un enfant, soit
des couples sans enfants qui économisaient pour acheter dans un quartier plus
chic. La rue exsudait un parfum de provisoire.


Il appuya longuement sur la
sonnette, frappa à la porte fraîchement repeinte en rouge, sans obtenir de réponse.
Pas moyen de passer par-derrière ; les jardins de Green Street donnaient
directement sur ceux de Chaucer Road. Il ne restait que la solution du
serrurier. Mais était-ce justifié ? Il avait peut-être croisé Bob Livendon
alors qu’il partait rejoindre ses collègues près du train. Les serruriers
coûtaient cher, et s’il s’était trompé, s’il n’était rien arrivé à Livendon, le
Chief Superintendant serait furieux. Il lui demanderait peut- être même de
rembourser la somme. Ce n’était pas le moment.


Nick soupira, appuya une nouvelle
fois sur la sonnette, puis se pencha pour regarder par l’ouverture de la boîte
à lettres.


H rencontra aussitôt le regard de Bob Livendon ; un
regard clair, surpris, mais de toute évidence voilé par la mort. D’un geste
machinal, Nick attrapa le communicateur portable attaché à sa ceinture et entra
le code du commissariat.


Le visage de Wendy apparut sur le mini-écran, ainsi que ses
nom et grade : officier Wendy Furoughthorst, commissariat de Great
Missenden.


— J’ai une PVA, dit-il.


PVA. Leur nouveau code. Personne sans vie apparente. Le
regard de Bob Livendon n’avait pas bougé.


— T’as des détails ? demanda Wendy. PVA tout seul,
ça fait un peu léger.


— J’en saurai plus dès que j’aurai obtenu les services
d’un serrurier, s’excusa Nick. La PVA est enfermée dans sa maison, et moi, je
suis dehors.


— Alors, comment tu..., commença la jeune flic.


Nick devança ses objections.


— Regarde.


Il approcha son communicateur de la porte, le descendit vers
la fente percée dans le bois, ouvrit la protection, et y inséra le plus loin
possible l’extrémité caméra du module.


— Tu vois ?


Il entendit la jeune femme inspirer.


— D’accord, c’est bien une PVA. Je t’envoie le
serrurier, le toubib, le labo, enfin, toute l’équipe, quoi.


— Numéro 30, Green Street. Fais vite.


Nick coupa la communication et contempla le communicateur
dans sa main. Fallait-il appeler EPICUR ? Après tout, aucun fait réel ne
liait ce décès à la mort de Steve, sauf que, la veille, Bob Livendon et lui
avaient travaillé ensemble. Sauf qu’ils étaient les seuls à pouvoir identifier
le porteur de la mallette disparue. Les seuls à pouvoir dire oui, la mallette
était attachée au bras de cet homme-ci, et dans la mallette, nous avons trouvé
un ordinateur fondu, et une Thermos. Ainsi que des papiers d’identité. Les
seuls à pouvoir certifier que ce nom-là appartenait bien à cet homme-ci.


Nick eut soudain une sensation de
froid dans le dos.


Il lui restait très peu de temps.
Les familles allaient commencer à réclamer les dépouilles, le cadavre à la
mallette serait rendu aux siens, et personne ne saurait...


Serait-il seulement capable de le
reconnaître ?


Il fut tenté pendant un moment de
se rendre à la chapelle ardente afin de tenter de trouver le corps de la
mystérieuse victime, mais vingt ans d’expérience policière l’en dissuadèrent.
Il ferait aussitôt l’objet d’une enquête, et serait obligé de justifier son
comportement. Et comment le justifier sans parler de ses soupçons et sans
devenir aussitôt une cible pour ceux qui tentaient d’effacer toute trace du cadavre ?
Et la mallette ? Non, il fallait au contraire trouver un prétexte, une
raison innocente qui l’aurait amené chez Bob Livendon.


Peut-être pourrait-il donner un
coup de portable à sa femme. Demander à Lucy de contacter EPICUR. Mais alors il
devrait lui donner des éléments à transmettre à partir de son communicateur de
service qui était peut- être surveillé.


Devenait-il complètement parano ?


Non. Ce type de réflexion avait
fait de lui ce qu’il était aujourd’hui ; un excellent policier. Non, il
fallait attendre le médecin et l’équipe de la police scientifique, faire comme
si de rien n’était, voir les conclusions de l’enquête préliminaire, puis agir
en conséquence. Sans parler du fait qu’il reprenait le service dans une heure.


Il était encore en pleine réflexion
quand son portable sonna. Le patron.


— Nick, on vient de me prévenir. C’est quoi, cette
histoire de PVA ?


Nick respira longuement, tenta de parler sur un ton neutre.


— Je n’en sais rien encore, monsieur. Je suis allé sur
le site de l’accident à la recherche de ceux qui avaient parlé avec Steve. Je
me suis dit qu’il se serait peut-être confié à un étranger, vous comprenez ?
Un des pompiers m’a dit qu’il avait travaillé un moment avec un certain Bob
Livendon qui n’était pas revenu travailler, alors je suis allé chez lui dans
l’espoir de lui parler, et voilà.


— Les autres sont arrivés ?


— Ils ne devraient pas tarder.


— Le pompier est mort comment ?


— Aucune idée, monsieur. Wendy a dû vous le dire, je
suis dehors.


Le Chief Superintendant marqua une pause.


— Vous pensez qu’il y a un lien avec le décès de Steven
Waring ? demanda-t-il enfin.


— Ce serait vraiment du roman, si c’était le cas,
s’efforça de dire Nick, tout en espérant que ses paroles sembleraient
naturelles.
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Rhéa Zauber examina une fois
encore la chambre d’hôtel et décida qu’elle devrait faire avec. Ce n’était pas
exactement ce qu’elle avait vu de mieux. En fait, elle pensait avoir rarement
vu pire, sauf, peut-être, à New Delhi, un jour où elle s’était trompée
d’adresse. Mais dans la ville indienne on pouvait s’attendre à des désagréments
de ce genre. Pas à Londres ! Tout en remerciant en silence ce cher Tommy
qui s’était occupé des réservations, elle s’assit sur le lit et défit sa
valise. Espérons que les autres auront plus de chance !


Dès son arrivée, elle avait
branché son ordinateur portable – non, il n’y avait pas de réseau informatisé à
l’hôtel Terrance Place – pour écouter de nouveau les quelques informations
relayées par Tommy.


En gros, il s’agissait d’un
accident de train survenu l’avant-veille. Le télescopage d’un TTGV de banlieue
et d’un train de marchandises qui transportait du fertilisant. Il faudrait
mettre Pippa là-dessus, la composition de ce fameux fertilisant, la force de
l’explosion. Cent trente-neuf morts à l’heure actuelle, pratiquement la
totalité des voyageurs. Il ne restait que sept survivants dont trois enfants,
et il n’était pas sûr qu’ils survivent encore longtemps. La raison ? Le
conducteur du train n’avait pas respecté un feu rouge.


— Ça ne te rappelle rien ?
demandait Tommy.


Pas vraiment ; elle n’avait
que quinze ans à l’époque, et déjà elle n’aimait pas les grandes douleurs
collectives. Un vague souvenir de scandale politique.


— Un pas en arrière pour
l’idéal thatchérien et la privatisation à tout bout de champ, non ? demanda-t-elle
au gnome jaune.


Tommy fit une moue virtuelle.


— Si on veut. Le
gouvernement de l’époque a prétendu faire un pas en arrière. En fait, la
société qui s’occupait de l’infrastructure n’avait jamais été vraiment
privatisée. Dans le labyrinthe des sociétés mères, filles et nièces, en
cherchant bien, on trouve que le gouvernement, même à l’époque, était
actionnaire majoritaire. Après l’accident, il a décidé, à grand renfort de
discours archimédiatisés, de reprendre ce qui n’avait jamais cessé de lui appartenir.


— C’est du joli !
s’exclama Rhéa. Cela dit, je ne vois pas bien le rapport entre l’accident d’il
y a deux jours et celui de 99.


— Le même type d’accident,
dit Tommy. La même raison officielle – erreur humaine. Même si les autorités
reconnaissent quelques petites défaillances techniques, histoire de faire
passer la pilule. La même lenteur à identifier les passagers.


— Ça ne doit pas être aussi
simple que ça, intervint Rhéa. Surtout après que les wagons ont pris feu. La
carte d’identité n’est pas en vogue chez nous.


Le gnome fit une grimace pour
montrer tout le bien qu’il pensait de ses justifications.


— Une fois, à la limite, ça passe, dit-il lentement.
Mais deux fois ?


— À vingt ans d’écart, Tommy. Statistiquement, ça ne
doit pas être tout à fait improbable. Pense à tous les trains qui circulent
chaque jour dans la grande banlieue londonienne et fais le calcul. Personne, ou
presque, ne vit à Londres. C’est une ville virtuelle. Les gens habitent à au
moins trois quarts d’heure de transport de la capitale. Ça te donne un nombre
de voyageurs par jour assez hallucinant.


— Quand même, insista Tommy, loin de paraître
convaincu. Deux accidents de cette envergure-là en vingt ans, et certaines des
victimes de 99 toujours non identifiées à ce jour.


Rhéa fronça les sourcils.


— Comment ça ?


— Des corps impossibles à identifier.


— Et l’ADN ?


— Ma chérie, même l’indestructible spirale génétique a
ses limites. Au-dessus d’une certaine température, l’ADN déclare forfait.


Rhéa respira longuement et fixa le gnome jaune dans les
yeux.


— Si je comprends bien, ce n’est pas une simple
histoire de train.


— Exactement.


— Et puis-je savoir de quoi il est question exactement ?


— Plus tard, dit Tommy avec un grand sourire édenté. Je
me suis dit qu’il valait mieux que tous les membres de l’équipe fassent
connaissance avant. Vous avez rendez-vous à 13 heures dans un restaurant
japonais qui donne sur Charing Cross Road. C’est à deux pas, mais si tu veux te
maquiller, il ne faudrait pas trop traîner.


Rhéa consulta sa montre. Midi trente.


— Quel restaurant ?
demanda-t-elle.


— Le Tokyo Diner. Très bon.


— Et comment feront les
autres pour y arriver à l’heure ?


Tommy la gratifia d’un très grand
sourire.


— Chérie, j’ai pu les
joindre dès hier soir, eux. Certains d’entre nous ne passent pas leur vie
entière au plumard !


Rhéa coupa la communication avant
de sourire, elle aussi.


 


Un vent froid faisait
tourbillonner les innombrables papiers et boîtes de nourriture chinoise à
emporter qui tapissaient les rues du quartier de Charing Cross Road. C’était un
quartier étrange qui semblait hésiter entre l’art et la mafia. D’un côté, il y
avait les théâtres, les salles de spectacle, les librairies spécialisées et les
couturiers, de l’autre les épiceries et restaurants orientaux, les sex-shops,
et la crasse des zones périphériques. Rhéa traversa la rue juste devant une
rutilante limousine blanche aux vitres teintées, et faillit glisser sur un
emballage de sandwich.


Tommy, apparemment, avait réservé
tout le premier étage pour eux – places fumeurs. Ce n’était pas plus mal. Suite
à la nouvelle législation européenne, Rhéa avait arrêté de fumer du tabac,
moins par crainte pour sa santé que parce qu’elle rechignait à remplir les
poches de l’État. Par contre, elle continuait de fumer l’herbe qu’Ugo Mabian
lui rapportait régulièrement du sud de la France. Ugo n’avait pas que des
mauvais côtés.


Il attendait, d’ailleurs, royalement installé devant une
tasse de thé japonais.


— C’était ça, ou aller boire un café dans un de vos
rades indescriptibles, et s’il y a une chose que je déteste le plus au monde,
c’est le café anglais.


Rhéa ne put s’empêcher de rire :


— Je vois que tu n’as pas changé.


Ugo leva les mains d’un geste étonné.


— Pourquoi veux-tu que je change ? Ceux qui
cherchent le changement cherchent aussi l’amélioration, ce qui, dans mon cas
personnel, me paraît relativement impossible.


Il se leva, la prit dans ses bras, et l’embrassa longuement
sur la bouche avant de l’éloigner de manière à la contempler de la tête aux
pieds.


— Comment se porte la plus belle production anglaise
depuis plusieurs décennies ?


— Pas trop, s’il te plaît.


Ugo fronça les sourcils.


— Mes compliments sont de trop ?


— Non, les décennies. Pas trop de décennies. Je
commence à devenir très susceptible dès qu’il s’agit de mon âge.


Le Français leva les yeux au ciel.


— Arrête, Rhéa ! Pas toi. La crise de la
trentaine, c’est bon pour les boudins qui n’ont jamais eu d’autre avantage que
leur jeunesse. Bientôt tu vas me dire que t’es trop grosse, aussi.


Rhéa se tut. C’était justement le sujet de sa dernière
discussion avec Zander. Décidément, les hommes étaient tous les mêmes.


— Comment va ton compositeur ? Vous vous êtes
encore engueulés ?


Ugo avait une fâcheuse tendance à la voyance.


— Vie privée, Ugo. Interdiction d’en parler.


— Arrête tes conneries. Pour l’instant, il n’y a que nous
deux dans cette pièce.


La porte s’ouvrit au même instant, comme pour prouver le
contraire, et laissa passer tout d’abord le serveur japonais, puis un homme qui
aurait semblé tout à fait à sa place comme videur devant une boîte de travestis
de n’importe quelle grande ville européenne. Il devait mesurer près de deux
mètres, et possédait une musculature impressionnante qui débordait presque de
son costume trois pièces. Il avait déjà ôté son pardessus, et le portait sur
son bras droit. Cheveux noirs, bouclés, coupés court autour d’un visage à la
peau plus que mate.


— Caleb Blanchot, dit le nouveau venu en tendant la
main à Rhéa, puis à Ugo. Je suis le représentant belge.


Rhéa faillit éclater de rire, mais Ugo l’en dispensa.


— Belge ? s’étonna-t-il en regardant le jeune
homme avec insistance. Excuse-moi, mon vieux, mais j’ai du mal à comprendre.


Caleb sourit pour dévoiler deux rangées de dents blanches
parfaitement alignées.


— Mère marocaine, père hollandais, précisa-t-il en haussant
les épaules. Ils se sont rencontrés à Bruxelles et ont décidé d’y rester. Je
n’y peux rien.


— Et qu’est-ce que tu fais dans la vie, Caleb ?
demanda Ugo en lui faisant signe de s’asseoir. Tommy, comme d’habitude, n’a
rien voulu nous dire.


— Je suis économètre, soupira le jeune Belge. Les maths
appliquées à l’économie. Ç’a l’air très chiant, vu de l’extérieur, mais en
fait, c’est passionnant une fois qu’on y est. Je travaille comme chercheur à
l’ULB.


Rhéa fronça les sourcils.


— Et pourquoi le projet EPICUR ?


Le jeune métis haussa les épaules.


— À vrai dire, je n’en sais trop rien. Je venais de
terminer une thèse sur les effets de la criminalité des États membres de
l’Union européenne sur les économies nationales, plus pour m’amuser que pour
autre chose, quand j’ai reçu un e-mail de Tommy me proposant de rejoindre
EPICUR.


— Comme ça ? s’étonna Ugo.


Caleb sourit de nouveau.


— J’ai suivi un stage de formation. Comme tout le
monde, j’imagine. Mais comme je pratique le jiu-jitsu depuis plus de dix ans...


— Langues européennes ? demanda Rhéa.


— Le hollandais grâce à mon père, le français depuis la
maternelle, l’anglais et l’allemand au collège, le russe au lycée, l’espagnol
et l’italien à la fac. Plus l’arabe, bien sûr.


Rhéa hocha lentement la tête. Elle commençait à comprendre
pourquoi Tommy l’avait qualifié de petit génie.


— Pour tout vous avouer, j’ai un peu peur, confessa
Caleb avec un de ses sourires désarmants. Je ne devrais peut-être pas vous le
dire, mais c’est ma première vraie mission, à peine la formation terminée.


— Ne t’inquiète pas, le rassura Ugo. Tommy ne t’aurait
pas envoyé s’il ne t’estimait pas prêt.


Il sourit à son tour.


— Et avec un chef d’équipe comme Rhéa, tu ne risques
pas grand-chose. À part l’épuisement.


Rhéa fut sur le point de lui
retourner une remarque cinglante quand la porte s’ouvrit de nouveau pour
laisser entrer une jeune femme petite, brune, peau blanche et yeux noirs, qui
se déplaçait avec une aisance féline, et un homme qui ne pouvait être
qu’italien. Il n’était pas particulièrement beau, en tout cas pas selon les
critères personnels de Rhéa, mais il dégageait une aura profondément sensuelle.
Où Tommy allait-il les chercher ? se demanda-t-elle. Ne pouvait-il pas
recruter uniquement des intellectuels purs, des esprits asexués ? Elle
aurait déjà du mal à passer une semaine ou davantage loin de Zander. Si, en
plus, elle était entourée de tentations... Déjà, avec Ugo, les choses étaient
loin d’être claires... Enfin, à l’impossible nul n’est tenu, et à la fidélité
encore moins. À condition de ne pas fréquenter un porteur de millénium, le sexe
n’était pas une occupation à très haut risque.


13 heures. Il ne manquait plus
que Pippa mais personne, sauf Caleb et Inès Devriès, ne s’en étonnait. Quand on
connaissait Pippa Empain, on s’y attendait. Elle ne le faisait pas exprès.
Pippa ne vivait tout simplement pas dans le même monde que le reste de
l’humanité. Elle appliquait ses propres règles, souvent avec des résultats
surprenants. Mais personnels. Il ne fallait pas lui demander de travailler en
équipe pendant longtemps. Rhéa soupira. Si elle n’en avait qu’une de cet acabit
dans l’équipe, ça irait. Pour l’instant, tous les autres avaient respecté
l’horaire.
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Nick Carlyle dut traverser une mer de fleurs avec, par
endroits, des îlots d’hommes et de femmes en pleurs dont les visages ravagés
lui rappelaient ceux montrés régulièrement à la télévision ; l’Afrique
centrale, l’Amérique du Sud, l’Europe de l’Est. La guerre doit ressembler à ça,
se dit-il. Les fleurs en moins. D’un côté les cadavres, de l’autre les
survivants qui tentaient encore de comprendre. Y avait-il seulement quelque
chose à comprendre ?


Malgré les aérations, la tente puait la mort. Les dernières
mouches de l’automne y avaient trouvé leur bonheur, ajoutant leur bourdonnement
écœurant à la sourde manifestation de douleur des familles endeuillées.


Nick s’approcha d’un des agents en faction.


— Salut, Pete. Ça va ?


L’agent haussa les sourcils.


— Comme une fleur. Et toi ? J’ai appris, pour
Steve. Sale affaire.


Nick hésita, ne sachant plus comment présenter sa requête.


— Je cherche un cadavre..., commença-t-il.


L’agent émit un rire pincé.


— Alors t’es venu au bon endroit. Tu le veux comment ?
Maigre ? Gros ?


Nick sourit.


— C’est un type que Steve a sorti hier soir. Petite
cinquantaine. Avec une chaîne autour du poignet.


Le visage de l’agent redevint sérieux.


— Écoute, Nick, honnêtement, je ne suis pas allé voir
de près. Quand je dois montrer les types à la famille, je regarde ailleurs.


— Je peux aller jeter un coup d’œil ?


— Plutôt toi que moi.


 


Débrancher le cerveau, comme la veille au soir. Oublier que
ce sont des êtres humains. Oublier leur douleur, leur terreur. Oublier les
familles autour. Défaire le haut des sacs réfrigérants, regarder, tenter de se
rappeler l’homme à la mallette. Celui-ci ? Non. Au suivant.


Une centaine de visages. Rien que des visages. Comme des
photos d’identité, ni plus ni moins. Au bout d’une heure, il dut admettre que
celui qu’il cherchait n’était pas là. Il retourna voir Pete.


— Ils ont commencé à autopsier, dit celui-ci en
haussant les épaules. Ton type est peut-être déjà là-bas.


— Où ça, là-bas ?


— Soit à l’hôpital, soit au nouveau centre médico-
légal à Londres. South Kensington.


Nick hocha la tête. Il en avait entendu parler. Le top du
top en matière de police scientifique. On ne le laisserait pas entrer comme ça.
Prions pour que le bonhomme se trouve encore à Great Missenden.


Il reprit sa voiture avec l’impression de sentir la mort,
conscient de la fatigue qui menaçait de le submerger d’un moment à l’autre. Il
aurait donné n’importe quoi pour quelques heures de sommeil, mais il fallait
faire vite. Pour Steve. Pour Bob Livendon aussi, à présent.


Conclusion du médecin légiste :
le jeune pompier s’était brisé la nuque en tombant dans l’escalier. L’un des
accidents domestiques les plus répandus, après l’électrocution. Car à
l’évidence c’était un accident. Bob Livendon était rentré chez lui vers 5
heures du matin. Il avait pris une douche, mis le réveil sur 10 heures, et
s’était couché. À 10 heures, le réveil sonne. Il l’éteint, se lève et, à moitié
endormi encore, se prend les pieds dans la ceinture de sa robe de chambre en
descendant se faire un café. Bien sûr, ils relevaient les empreintes dans la
maison, mais à priori...


Nick, lui, voyait les choses autrement. Quelqu’un - il
n’avait même pas encore commencé à se demander qui – savait que l’homme à la
mallette se trouvait dans ce train. Aussitôt l’accident annoncé, il se rend sur
place. Il doit dans un même temps récupérer la mallette et effacer le nom de
son propriétaire de la liste des victimes. Il connaît forcément le nom de
l’homme, repère la fiche d’identification ainsi que l’officier signataire de la
fiche : Detective Inspector Waring. Rien de plus facile, ensuite, que
d’obtenir le numéro d’immatriculation de la voiture utilisée par Waring. On
l’attend dans le pré. Par malchance, il n’est pas seul. On le suit. Waring
dépose son collègue chez lui, puis continue vers le commissariat. Parfait.


 


Ils devaient être deux au moins.
Steve ne se serait pas laissé faire. Et puis, il fallait aller chercher son
fusil de chasse. Comment pouvaient-ils savoir ? Avaient-ils accès aux
dossiers personnels ? Le permis de port d’arme ? Pas des amateurs, en
tout cas. Loin d’être des amateurs puisque, d’une manière ou d’une autre, ils
avaient réussi à soutirer à Steve le nom du pompier qui l’avait aidé à détacher
la mallette.


On suicide Steven — Nick
glissa sur les détails, pas encore prêt à affronter les images –, on récupère
la mallette, et on fonce chez Bob. À l’heure où Bob revient du train. Seulement
Bob était mort, selon le toubib, à 10 heures. Pas un problème insurmontable
pour des professionnels. Outre les nombreuses drogues qui ralentissent la
décomposition et l’apparition de la rigidité cadavérique, il reste le bon vieux
congélateur à défaut d’un bain glacé. Se renseigner pour savoir si Bob
possédait un congélateur coffre.


Nick soupira. Devait-il ou non
avertir EPICUR ? Le premier appel avait été passé au commissariat sur son
ordinateur – ou plutôt sur celui de Steve – mais il ne voyait pas alors
l’ampleur des dégâts. En qui pouvait-il avoir confiance ? Peut-être en
personne.


L’idée lui donna envie de
pleurer.


L’accueil à l’hôpital fut assez
froid ; ils n’avaient pas que ça à faire, les médecins légistes étaient
débordés, les cadavres sur liste d’attente... Il insista, disant que ça ne
prendrait que quelques minutes. Il était déjà en retard.


Ce fut, en effet, très rapide.
Son homme n’était pas là. Il tenta d’obtenir une liste des autopsies pratiquées
par le laboratoire de South Kensington, mais l’agent à l’accueil semblait
ignorer que des cadavres avaient été transportés ailleurs. C’était peut-être
vrai.


 


Fatigué et démoralisé, il regagna
le commissariat. Un e-mail clignotait sur l’ordinateur de Steve. Nick entra le
code d’accès de son coéquipier – qu’il connaissait comme Steve connaissait le
sien – et lut le message suivant : « Vous n’êtes pas Steven Waring.
Identifiez- vous avant de poursuivre. »


Il faillit éclater de rire. Quel
idiot ! Bien sûr, il demandait à EPICUR d’enquêter sur les circonstances
suspectes de la mort de Steve tout en utilisant l’adresse e-mail de celui-ci.
Même un enfant se poserait des questions.


Il ouvrit un fichier réponse.


« Nick Carlyle, Detective
Inspector au commissariat de Great Missenden et collègue du défunt. Je préfère
éviter l’utilisation de mon adresse électronique personnelle. »


La réponse apparut presque
instantanément.


« Bonjour, Nick, je
m’appelle Tommy. Avez-vous du nouveau ? »


Nick commença à relater aussi
succinctement que possible les derniers événements. Il en était aux conclusions
du légiste concernant la mort de Bob Livendon et à son échec quant à sa
tentative de retrouver le cadavre à la mallette quand il sentit une présence
dans son dos. Il se retourna aussitôt pour trouver le Chief Superintendant
appuyé contre le mur. Comment avait-il fait pour entrer sans bruit ?


— Qu’est-ce que vous faites
ici, Nick ? demanda le chef d’une voix doucereuse.


— Le rapport, monsieur.
Concernant la découverte du corps. Celui du pompier.


— Vous ne devriez pas être
avec eux, justement ? Près du train ?


— J’y suis passé, monsieur.
Ils n’ont plus rien pour le moment. Il y a des chances pour qu’on ne retrouve
plus aucun corps.


Le chef fronça les sourcils.


— L’explosion, monsieur. La
chaleur a soudé les deux locomotives.


— Pourquoi tapez-vous votre
rapport sur l’ordinateur de l’inspecteur Waring ?


Pas Steve. Même pas Steven.
L’entretien devenait de plus en plus officiel. Que s’était-il passé depuis leur
conversation amicale du matin ?


— Le mien ne marchait pas,
monsieur. J’ai dû appuyer où il ne fallait pas.


— Vous l’avez signalé ?


— J’attendais d’avoir fini
mon rapport. Des fois que ça se remette à marcher. Avec les ordinateurs, on ne
sait jamais.


Qu’est-ce qui avait changé depuis
le matin ? Où était passé le supérieur compatissant qui défendait ses
hommes ? Nick était horriblement conscient du fait que si le Chief
Superintendant s’approchait de l’écran, il verrait non pas un rapport en cours
d’écriture, mais un e-mail en cours d’envoi. Tommy, d’ailleurs, devait se demander
ce qui se passait...


Cette pensée en appela une autre,
et il tendit une main derrière son dos pour enclencher le mode vocal.


— Et en ce qui concerne ce
malheureux suicide, poursuivit le Chief Superintendant, vous en êtes où ?


Suicide. Pas décès, pas mort
suspecte. Attention, on y va sur la pointe des pieds.


— Nulle part, avoua Nick en
essayant de rassembler ses idées. » Il ne devait pas oublier qu’il parlait
aussi bien au Chief Superintendant qu’à EPICUR. « Son garage n’a pas été
forcé, mais il avait les clefs sur lui. Je persiste à croire que Steve Waring
était psychologiquement incapable de se suicider, mais je n’ai aucune preuve
pour étayer cette hypothèse. Si ça se trouve, il n’y en a pas, ajouta-t-il de
manière assez ambiguë.


— Le laboratoire m’a signalé
que vous cherchiez une mallette que l’inspecteur Waring aurait remise à
quelqu’un avant sa mort, dit le Chief Superintendant. De quoi s’agit-il ?


Nick inspira longuement. La
fatigue commençait à jouer des tours à son cerveau. N’avait-il pas déjà parlé
de la mallette ?


— C’est un truc que Steve a
trouvé hier soir, dit-il en essayant de rassembler ses idées. La mallette était
accrochée au poignet d’une des victimes de l’accident. Je me suis souvenu que
Steven voulait la rapporter au labo, puis je me suis demandé s’il l’avait fait
et si quelqu’un l’avait vu. Apparemment, non.


— Pourquoi la rapporter ici ?
s’étonna le Chief Superintendant. Il y avait un laboratoire mobile installé sur
place.


— Honnêtement, je ne sais
pas, monsieur. Peut-être pour l’ouvrir, tout simplement.


— Il ne l’a pas ouverte
devant vous ?


— Je ne sais même pas s’il a
réussi à l’ouvrir, mentit Nick. Je suis allé chercher du thé à ce moment-là. Je
commençais à en avoir assez de fouiller les sacs des cadavres.


Le Chief Superintendant resta un
long moment sans parler, comme s’il tentait de prendre une décision difficile.
Pour finir, il passa une main dans ses cheveux gris et déclara :


— J’ai dans mon bureau des
personnes qui désireraient vous parler.


Nick tenta de garder un ton aussi
innocent que possible.


— Ah bon ? À quel sujet ?


Le Chief Superintendant le foudroya du regard. Nick sentit,
sans en comprendre la raison, que, subitement, son supérieur le détestait.


— La mort de l’inspecteur Waring. H y aura une enquête
interne, bien sûr.


— Bien sûr.


Nick hésita.


— C’est urgent ?


— Relativement, oui.


— C’est juste que j’aurais aimé finir mon rapport
concernant Bob Livendon avant. Ça pourrait les intéresser, les gens du
département des Affaires internes.


— Livendon était un pompier, inspecteur, pas un
officier de police. Le rapport attendra. Assurez-vous qu’il est bien sauvegardé
de manière à le retrouver à votre retour.


Qu’y avait-il dans le ton de sa voix qui donnait
l’impression à Nick que non seulement il ne finirait jamais son rapport, mais
qu’en plus il avait intérêt à ce que personne ne lise ce qui était déjà écrit
sur la copie de l’e-mail ?


— Vous avez raison, dit-il en appuyant sur deux touches
en même temps.


Il valida son choix sans regarder l’écran, conscient
seulement de la présence du Chief Superintendant dans son dos.


— Je ne sais pas si c’est la fatigue, dit son supérieur
sur un ton acéré, mais vous venez d’effacer tout le travail de la journée.


Nick ferma les yeux. L’espoir que son geste passe inaperçu
venait de s’envoler.


Il soupira, se frotta les yeux.


— En effet, monsieur, je
suis relativement au bout du rouleau, avoua-t-il en se levant. Cela dit,
j’avais à peine commencé le rapport, et j’ai conservé mes notes sur mon calepin
électronique. Je pourrai le recommencer dès mon retour.


Le Chief Superintendant ne
répondit pas.
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Pippa s’était soi-disant perdue ;
elle avait confondu Charing Cross Road avec Charing Cross Station, et avait dû
revenir en métro, vu les embouteillages, et tu sais comment je perds toute
notion d’orientation dès que je me retrouve sous terre, un peu comme une
abeille, chérie, et puis leurs directions ouest ou est, comment savoir où est
le nord quand on ne voit plus la surface ni rien de ce qui fait qu’une boussole
a un sens, enfin, bref, je m’excuse, je suis désolée, je sais que ça la fout
mal, Rhéa, surtout en début de mission, et je jure, je promets solennellement
que ça ne se reproduira plus jamais.


— Alors, là, je n’en crois
pas un mot, coupa Rhéa avec véhémence. Je ne t’ai jamais vue arriver à l’heure,
mais cette fois, tu as battu tous les records.


Pippa Empain sembla sur le point
de réfuter l’accusation, mais elle fronça les sourcils et murmura :


— Tu as probablement raison.


Tout en allumant une Gauloise,
elle s’installa en bout de table où une tasse de thé japonais l’attendait déjà.


Rhéa inspira longuement.


— Je ne sais pas qui est au
courant de quoi, mais Tommy, avec sa paranoïa habituelle, n’a rien voulu envoyer
par le Net. J’attends donc qu’un coursier nous livre ici le DVD contenant
toutes les informations dont nous disposons à ce jour. En attendant qu’il
arrive, je propose de déjeuner.


Tommy avait raison, la nourriture
était excellente. Comment le savait-il ? Expérience personnelle ?
Rhéa avait parfois l’impression que leur chef d’unité était une intelligence
artificielle. Pas de corps, pas d’existence réelle. Un cerveau brillant dans un
supra-ordinateur. Mais peut-être, après tout, n’était-il qu’un homme qui
appréciait la cuisine japonaise.


 


Ugo Mabian, lui, ne l’appréciait
pas du tout. Le peu de poisson qu’il acceptait, à la rigueur, de manger quand
il n’y avait rien d’autre au menu, il l’exigeait le plus cuit possible, et il
restait culturellement fidèle à la bonne vieille pomme de terre frite en guise
de légume pour accompagner son entrecôte, filet de bœuf ou côtelette d’agneau.
Ici, on lui demandait d’avaler, après les avoir trempés à l’aide de deux bâtons
de bois dans une espèce de caramel salé, des filets de saumon cru et des
boulettes de riz froid et collant. Pas exactement ce qu’il appelait un repas.


Il était arrivé par le premier
vol en provenance de Toulouse, l’estomac noué à l’idée de travailler de nouveau
avec Rhéa. Il s’était offert un brushing avec rasage et manucure, sans que cela
parvienne à étouffer ses angoisses. Tommy avait-il fait exprès de les remettre
dans la même équipe ? Que savait-il au juste de ce qui s’était passé la
dernière fois ? Leur commandant d’unité jouissait d’une réputation telle
qu’en très peu de temps même ceux qui travaillaient directement sous ses ordres
avaient tendance à le prendre pour un extralucide doublé d’un télépathe. Tommy était peut-être quelqu’un d’exceptionnel, mais il ne
pouvait pas tout savoir. Et il ne pouvait surtout pas savoir ce qu’Ugo lui-même
ignorait, c’est-à-dire ses sentiments profonds concernant Rhéa Zauber.


En grimaçant, Ugo avala un
morceau de poisson cru qu’il avait réussi à rouler autour d’une boulette de riz
assaisonnée d’une espèce de pâte verte parfumée au raifort.


L’accident, qui faisait la une de
tous les journaux du Net, ressemblait étrangement à celui qui s’était produit à
la fin du siècle précédent. Mais à priori une affaire anglo-anglaise. Pourquoi
ce besoin impératif de mettre EPICUR sur le coup ? Ugo Mabian commençait à
se demander ce qu’il foutait là.


 


Inès Devriès aussi, mais pas pour
les mêmes raisons. Elle avait passé la nuit dans l’Euro-rail Madrid-Londres.
Douze heures de TTGV avec trois arrêts seulement : Bordeaux, Nantes et
Paris. Malgré une cabine individuelle tout à fait confortable, elle s’était
demandé toute la nuit si elle avait bien fait d’accepter la proposition qu’on
lui avait faite six mois auparavant de rejoindre EPICUR. Pedro était malade, et
voilà qu’elle jouait les héroïnes de jeux vidéo comme si elle n’avait que ça à
faire. Égoïste, lui susurrait une partie de son esprit. Non. Justement pas. Un
besoin d’exister qui ne trouvait sa réponse que dans l’hyperactivité
intellectuelle ; comme si elle ne se sentait le droit de vivre qu’en
refusant les demi-mesures. Pedro comprendrait. Pedro comprenait déjà. Ce qui ne
l’empêchait pas, elle, de culpabiliser.


Les plats arrivaient ; elle
s’était suffisamment détendue pour pouvoir regarder ses coéquipiers. Elle
s’était attendue à des gens beaucoup plus âgés et beaucoup moins excentriques.
Elle se sentait un peu vieux jeu dans son tailleur de laine. Même signé Flora,
l’une des créatrices de mode les plus en vogue cette année, il était tout sauf
novateur, alors que Rhéa portait une espèce de combinaison de plongée vert
émeraude – exactement de la même couleur que ses iris – et Pippa Empain une
sorte de sari en feuille d’aluminium orange fluo. Heureusement, elles ne
s’étaient pas assises côte à côte.


Inès pensa une nouvelle fois à
Pedro. Décidément, elle y pensait de plus en plus souvent. Elle imaginait les
grimaces du vieil homme devant les extravagances vestimentaires de ses
consœurs. Nous ne sommes pas dans la vie comme sur la scène, se plaisait-il à
lui dire. Nous ne nous déguisons pas avant la représentation. En regardant
autour d’elle, Inès eut soudain l’impression qu’ils étaient déjà en train de
jouer le rôle que le reste de la société attendait d’eux. Une représentation
permanente. Comme tout le monde, non ? Peut-être seuls les vieux comme
Pedro pouvaient-ils se permettre d’apparaître tels qu’ils étaient vraiment, une
fois la pièce terminée.


S’il mourait, je ne sais pas ce
que je ferais, pensa- t-elle dans un soudain élan de panique. Puis elle se
rassura. Mais si. Tu poursuivras son œuvre, son souvenir. S’il pouvait
cependant rester encore un peu...


Elle introduisit un morceau de poisson
cru dans sa bouche, et fut surprise de constater que c’était bon. Avec toutes
les alertes aux coquillages infectés par des algues toxiques, en Espagne on
avait perdu l’habitude de manger cru. Peut-être faudrait-il se rabattre sur le
poisson de haute mer en attendant que la législation européenne soit réellement
appliquée.


— Ça va, Inès ?


La question la surprit et interrompit le flot de ses
pensées. Elle se tourna vers la silhouette improbable de Pippa Empain.


— Je me sens un peu perdue, avoua-t-elle.


— C’est normal, la rassura Pippa. Première mission. Ça
le fait à tout le monde. Mais ne vous inquiétez pas ; si Tommy vous a
proposé de rejoindre l’équipe, c’est que vous en êtes plus que capable. Tommy
ne commet jamais d’erreur de jugement.


— Qui est Tommy ? demanda Inès en fronçant les
sourcils. Je n’ai eu que des contacts e-mail avec lui. Je ne sais même pas
comment il a eu accès à ma boîte à lettres, d’ailleurs. Je ne suis pas
particulièrement facile à joindre.


Pippa leva les yeux de la feuille de gingembre frais qu’elle
roulait autour d’une boulette de riz.


— Tu fais quoi dans la vie ?


— Chercheuse, répondit la jeune Espagnole.


— Informatique ?


— Pas du tout. Sociologie.


Pippa hocha rapidement la tête comme si cette dernière
information venait confirmer ce qu’elle pensait depuis le début.


— Tommy ne veut que les meilleurs pour EPICUR, et les
meilleurs, malheureusement, sont toujours assez faciles à trouver. Les gens se
souviennent d’avoir travaillé avec un collègue brillant. Quant à ta première
question, personne ne sait vraiment qui est Tommy.


 


Pippa Empain regarda l’expression d’incrédulité gagner
lentement le visage sensible de la jeune Espagnole. Trop sensible, se dit-elle.
Regard apeuré, muscles tendus ; va falloir qu’elle se détende un peu, la
belle à la peau de porcelaine. Cela dit, elle était jeune, c’était sa première
mission, elle était peut-être juste impressionnée. En tout cas, elle faisait
preuve d’une modestie dont Pippa elle-même aurait été bien incapable. Parce
qu’elle s’était renseignée, évidemment, n’étant pas de celles qui se contentent
des informations parcimonieuses de Tommy. Inès Devriès n’était pas simplement
chercheuse en sociologie. On lui avait confié la direction d’un département que
venait de créer l’université de Madrid grâce aux crédits européens, pour
s’occuper de la recherche dans un tout nouveau domaine que les bureaucrates
avaient baptisé la sociométrie. Ce qui comprenait, si Pippa avait bien suivi,
les mathématiques appliquées à la sociologie et au comportement social, ainsi
que la sociologie appliquée à l’informatique et notamment à tout ce qui
concernait les réseaux d’informations et leurs répercussions sur le
comportement social humain. Passionnant. La jeune femme, sous ses airs de
Vierge Marie version Chanel, devait posséder un cerveau d’une rare efficacité.


Inès était de nouveau perdue dans
ses pensées, et Pippa laissa son œil implacable se tourner vers les deux autres
nouveaux.


Caleb Blanchot, l’air infiniment
plus à l’aise que l’Espagnole, distrayait les quatre autres avec des anecdotes
sur la vie universitaire à Glasgow, d’où il revenait après une mission de six
mois. Pippa l’observa discrètement en tentant de voir au-delà de son masque
d’intellectuel mondain.


Il était beau gosse, aucun doute
là-dessus. Cheveux noirs, yeux bleus, sourire soigneusement calibré par un
orthodontiste compétent. Sans doute très intelligent.


Alors pourquoi ce sentiment de malaise quand elle le
regardait ? Parce que c’était un homme ? Non. Ugo ne lui inspirait
pas du tout le même genre de réticences et pourtant c’était également un homme.
Et puis, elle était arrivée à dépasser ces impressions premières, non ?
Depuis le temps.


Non, sa masculinité n’était pas
en cause, et pourtant Caleb Blanchot ne lui inspirait pas la moindre confiance.
Elle se retint de soupirer. Devoir travailler en groupe sur les missions EPICUR
n’était déjà pas facile, mais devoir travailler avec un homme qui lui
inspirait... quoi, au juste ? De la méfiance ? Dans EPICUR ?
Allez, Pippa, tu deviens de plus en plus parano.


Elle regarda Rhéa, tenta de
deviner les sentiments qu’éprouvait l’Anglaise à l’égard de Caleb, mais la
jeune femme le regardait en souriant, l’écoutait sans manifester de réserve.
Ugo aussi. Seul Enrico Metral, l’autre nouveau, semblait moins détendu en sa présence,
mais cela pouvait s’expliquer par une rivalité plus ou moins inconsciente entre
« nouveaux ». Elle tenterait quand même de lui en glisser quelques
mots.


Elle termina son assiette de
sushi, fit signe au serveur japonais de remplir sa tasse de ce thé étrange au
parfum d’algues, et étira ses longues jambes sous la table. C’était quand même
bien d’être arrivée. Elle ne voulait pas repenser au long trajet en voiture à
travers les campagnes inondées par la vague de pluies diluviennes qui s’étaient
abattues sur le nord-ouest de l’Allemagne. Elle ne voulait pas non plus penser
à son arrivée à la gare du Nord à Paris, à la dispute avec le contrôleur
prétendant qu’il n’avait plus le temps de faire monter sa voiture sur
l’Eurostar alors qu’il restait encore vingt minutes avant le départ du train.
Elle tentait d’éviter même de penser à Caleb Blanchot et au sentiment de
malaise qu’il lui inspirait.


Après tout, c’était peut-être
juste un effet consécutif à la fatigue. Ça irait sans doute mieux quand elle
aurait dormi.


Les autres avaient fini à
présent. Rhéa avait commandé une tournée de café en jetant un coup d’œil
inquiet à sa montre, ce qui n’avait pas échappé à Pippa Empain. Elle avait
raison, Rhéa, de s’inquiéter. Où était passé le coursier tant attendu, et les documents
qui devaient leur permettre de commencer l’enquête ?
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— Mieux vaut tard que
jamais, murmura Pippa alors que Rhéa insérait le disque DVD, enfin arrivé, dans
le lecteur installé à côté de son pocket-Net déplié en écran pour l’occasion.


Rhéa lui lança un regard noir,
mais ne fit aucun commentaire, et le silence s’installa quand Tommy apparut sur
l’écran – toujours sous les traits d’un gnome safrané – pour leur présenter
l’affaire telle qu’il en avait eu connaissance.


— Vous avez tous entendu
parler de l’accident de train, dit-il. Très meurtrier, mais banal si l’on
considère les probabilités statistiques pour que de telles catastrophes aient
lieu. Sauf que l’accident a fait tache d’huile, les cadavres continuent de
s’accumuler parmi les enquêteurs, ce qui statistiquement tient beaucoup moins
bien la route.


« Pour reprendre la
chronologie, lundi dernier, 20 octobre 2020, le TTGV Plymouth-Londres Maryle-
bone a percuté un train de marchandises roulant en sens contraire à hauteur de
Great Missenden à 15 h 23. » Une carte apparut sur l’écran avec
quelques repères concernant la géographie de cette partie du sud de l’Angleterre,
le tracé de la ligne TTGV, et une sorte de tache rouge pour situer la
collision.


« Parmi les nombreux
secouristes à rejoindre le lieu de l’accident se trouvaient deux officiers de
la police de Great Missenden, reprit Tommy. Le Detective
Inspecter Steven Waring et le Detective Inspector Nick Carlyle. Ils furent
aussitôt assignés à l’identification des victimes. Et là, j’arrête mon introduction,
et je vous laisse avec les deux courriers électroniques envoyés par Carlyle
vers le site EPICUR. La première connexion a eu lieu le mardi 21 octobre à 11 h 45.


L’affreux gnome fut aussitôt
remplacé par le visage creusé au regard éteint d’un homme d’une quarantaine
d’années. Il commença avec difficulté, mais les réflexes professionnels prirent
vite le relais, et il exposa les faits.


Dans la salle au premier étage du
restaurant japonais, en plein cœur de Londres, les regards étaient fixés sur
celui de ce policier inconnu qui tentait de ne s’en tenir qu’aux faits et qui
obtenait l’effet inverse. Les six regards vacillaient sous la force de
l’émotion qui traversait l’écran, et tous eurent à un moment ou un autre la
même pensée : « Si je meurs dans des circonstances étranges, j ’
aimerais pouvoir compter sur un ami de cette trempe-là, un homme qui continuera
envers et contre tout à dire non. »


Le premier envoi de Nick Carlyle
prit fin avec l’annonce qu’il allait tenter de retrouver le cadavre de l’homme
à la mallette.


Presque aussitôt apparut sur
l’écran un rapport dactylographié que Rhéa entreprit de lire à haute voix. Le
rapport commençait par une excuse pour devoir recontacter EPICUR aussi vite, et
expliquait les derniers développements de l’enquête ; la disparition du
cadavre à la mallette et la découverte du corps du pompier qui avait travaillé
sur le cadavre avec Steven Waring. Tout d’un coup, le texte s’interrompit au
milieu d’un mot, et l’émission passa soudain en mode vidéo/vocal.


On ne voyait pratiquement rien – le
dos d’un homme remplissait tout l’écran, comme s’il essayait de le dissimuler à
quelqu’un, et, en effet, deux voix étaient parfaitement audibles ; celle
de l’inspecteur Carlyle, et une autre, apparemment celle de son supérieur.


Rhéa fronça les sourcils. Ça ne
lui plaisait pas du tout. Elle détourna les yeux de l’écran pour interroger les
autres membres de son équipe, et trouva dans les leurs le reflet de sa propre
inquiétude.


— Là, on n’est pas dans la
merde, murmura Ugo.


Inès Devriès lui lança un regard
interrogateur, mais ne dit rien.


La conversation tendue entre
Carlyle et son supérieur se poursuivait. Rhéa adressa un salut mental au
policier. Tout en ayant l’air de rien, il leur communiquait des informations
précieuses. Il fallait une sacré dose de sang-froid pour ne pas perdre les
pédales dans de pareilles circonstances. Puis, au moment où son supérieur lui
conseillait de sauvegarder son rapport, l’envoi s’interrompit.


Remplacé par Tommy.


— D’après ce que j’ai pu
apprendre, Carlyle a coupé la communication sans l’enregistrer, dit le gnome
cir- rhosé. Depuis, plus aucune nouvelle. J’ai laissé passer quelques heures,
puis j’ai rappelé le standard du commissariat de Great Missenden. On m’a
répondu que Carlyle n’était pas de service avant lundi 8 heures. J’ai alors
appelé chez lui. Sa femme le croit obligé de rester au commissariat pendant
quelques jours, le temps qu’il boucle son enquête sur l’accident de train.


« Voilà. Vous avez à peu
près toutes les informations. Je veux la réponse à un certain nombre de
questions le plus vite possible. Un, Steven Waring s’est-il vraiment suicidé ?
Deux, Bob Livendon est-il tombé tout seul ? Trois, qui est l’homme à la
mallette ? Et quatre, où est passé Nick Carlyle ? Bonne chance à
tous.


L’écran redevint blanc, et Rhéa
se tourna vers le reste de l’équipe.


— Je crois que tout le monde
a compris qu’il faut aller vite. Commencez dès cet après-midi. Quelqu’un a-t-il
des suggestions ?


— Le cadavre de l’homme à la
mallette, intervint Caleb Blanchot. S’il n’est ni sur place dans la chapelle
ardente ni à l’hôpital, il est forcément au nouveau centre médico-légal à South
Kensington. Ça vaudrait peut-être le coup d’aller voir ce qui s’y passe.


Rhéa hocha la tête.


— Il faut quelqu’un qui
puisse passer à la fois pour médecin et anglais.


Caleb haussa les épaules.


— Je peux vous faire une
magnifique imitation de l’anglais jamaïcain si vous voulez. Par contre, mes
connaissances en médecine sont beaucoup plus limitées.


— Pour la médecine, j’ai ce
qu’il faut, proposa Pippa Empain. Rhéa aussi, mais toi, Rhéa, tu seras plus
utile ici en tant que coordinatrice.


— Allez-y tous les deux,
acquiesça la coordinatrice en souriant. Contactez Tommy pour les détails. Tu
penses pouvoir retrouver ta voiture, Pippa ?


— Si ces connards de flics
anglais ne l’ont pas embarquée, oui. Si c’est le cas, elle leur aura donné du
fil à retordre. Elle griffe quand c’est pas moi qui la caresse.


— Encore un de tes circuits
électroniques ?


Pippa haussa les épaules, et se
mit debout.


— Tu me vois passer mes
week-ends à tondre la pelouse ? Il faut bien que je m’occupe.


Puis elle se tourna vers Caleb
Blanchot.


— Allez, jeune homme. Si tu
veux absolument jouer le petit-fils de Bob Marley, je me permettrai, quant à
moi, de jouer l’arrière-petite-fille de Marlène Dietrich. À nous deux, on
mettra à genoux cette toute nouvelle morgue clandestine qui a hérité du cadavre
à la mallette.


— Je n’ai pas besoin de
rappeler à Pippa les règles du jeu, sourit Rhéa, mais à Caleb, comme c’est sa
première mission, je peux me le permettre. Tu connais, je pense, la législation
européenne qui nous protège. Cependant, ce bouclier légal est à brandir quand
tout le reste a échoué, d’accord ? Dès que l’un de nous se fait connaître
en tant que membre d’EPICUR, nous devons très vite procéder à des arrestations.
Si c’est trop tôt, les coupables ont toutes les chances de passer à travers les
mailles. Cette histoire a l’air très sérieuse, alors allons-y sur la pointe des
pieds, d’accord ? On commence par essayer de travailler incognito, ensuite
on se sert des cartes Europol, et en dernière extrémité de notre accréditation
EPICUR.


Caleb Blanchot se composa une
expression à la fois sérieuse et soumise, parfaitement adaptée à la situation,
et Pippa Empain se congratula intérieurement d’avoir su manœuvrer pour l’avoir
à ses côtés. Elle était bien déterminée à ne pas le lâcher d’une semelle avant
d’avoir découvert ce qui la gênait chez le jeune Belge.


Ils s’éclipsèrent rapidement
après s’être donné rendez-vous pour le dîner dans une brasserie française sur
Long Acre.


Rhéa attendit que la porte se
referme avant de reprendre la parole.


— Il me semble que l’une de
nos priorités est de retrouver Nick Carlyle. J’aimerais que deux d’entre vous
aillent à Great Missenden. On peut prétexter la recherche de parents disparus,
histoire d’attaquer par l’angle de l’homme à la mallette, et peut-être rendre
visite à la femme de Carlyle, ainsi qu’à l’ami de Waring. Qu’en pensez-vous ?


— J’y vais, proposa Ugo
aussitôt. J’irai avec Inès. Je ne sais pas quelle mouche a piqué Tommy, mais
puisqu’il nous a foutu une équipe avec trois novices, il nous faut jouer les
nounous, au moins pour commencer. Par contre, Rhéa, nous aurons très rapidement
besoin d’analyses mathématiques précises. Doit-on considérer que Waring a été tué
ou non ? Idem pour le pompier. Et, partant de là, on remonte à
l’accident de train. Est-il possible de créer artificiellement une telle
catastrophe, et si oui, qui en a le pouvoir ? Tu vois le genre de truc. Il
faut faire tourner la formule EPICUR jusqu’à ce qu’il en sorte quelque chose de
solide.


— D’accord, répondit Rhéa.
On s’en occupe avec Enrico. Autre chose ?


— Oui. Dis à Pippa de
préparer son labo. On rapportera quelques échantillons du train.


— Parfait. C’est tout ?


— J’ai apporté mon portable
personnel, intervint Inès. Personnel dans le sens où je l’ai conçu de A à Z. Il
est infiniment plus performant que les modèles vendus dans le commerce. Il
comporte, entre autres, un logiciel d’analyse du comportement social face à des
situations de stress. Ça pourra nous être utile.


Rhéa fronça les sourcils.


— Je ne vois pas bien
pourquoi, avoua-t-elle. C’est ce truc conçu soi-disant pour enfin venir à bout
de la guerre, non ?


La jeune Espagnole sourit.


— Malheureusement, c’est tout ce que les médias en ont
retenu, alors que c’est l’aspect le moins fiable de l’analyse. Non, c’est bien
plus complexe, mais pour faire bref, ce logiciel pourra nous aider à comprendre
quel type de personne pouvait se sentir menacée par Waring, Livendon et
Carlyle. Cela nous aidera peut-être à identifier l’homme à la mallette.


Rhéa hocha la tête.


— D’accord, je comprends mieux. Vous irez comment à
Great Missenden ?


— Si la voie est dégagée, par le train, répondit Ugo. A
moins qu’Inès ait des objections.


La jeune femme fit non de la tête.


— Dans ce cas, on est partis. À ce soir, 21 heures.


Rhéa les regarda partir, puis se tourna vers Enrico.


— Ainsi, c’est toi qui te retrouves avec la patronne.
Tu te défends comment en informatique ?


Le jeune Italien leva un sourcil.


— Mieux qu’en médecine. Pourquoi ?


— J’avais idée de tenter une petite excursion dans les
dossiers du personnel de la police de Great Missenden, ainsi que chez les
pompiers. Je crois qu’il serait utile de savoir qui étaient Waring et Livendon,
qui est Carlyle, et qui est ce supérieur que nous avons tous entendu sur le
DVD. Tu peux faire ça ?


Enrico Metral hocha la tête.


— Je mettrai certainement plus de temps qu’Inès, mais
il est vrai que j’ai moins de charme pour aller interviewer les pompiers.


Rhéa le fixa, le regard sérieux.


— Ne crois pas ça, Enrico.
Si Ugo avait pensé que tu lui serais plus utile, ou qu’Inès serait plus
efficace avec moi, il n’aurait pas fait ce choix. Mais nous avons deux sujets
difficiles à interviewer : le petit ami de Waring et la femme de Carlyle.
J’aurais fait le même choix qu’Ugo, j’aurais emmené une femme. Et il n’est pas
évident qu’Inès soit plus versée dans le cambriolage informatique que toi.
Certainement moins, je dirais. D’une part parce qu’elle est très jeune, et
d’autre part... Tu l’as regardée ?


L’Italien sourit.


— Oh oui !


— Tu la crois capable de
commettre un acte illégal ?


— Si c’est pour le plus
grand bien de l’humanité, oui.


— Exactement. Elle ne le
ferait certainement pas juste pour le fun. Non, tout bien réfléchi, je pense
que tu es vraiment l’homme de la situation.


Enrico se leva.


— Dans ce cas, allons-y.
J’ai besoin d’aérer mon trousseau de passes électroniques.


Rhéa régla l’addition à l’aide
d’une carte au nom de Thomasina Smith. Ce nom d’emprunt la faisait sourire.
Thomasina, Tommy. Et si le fameux Tommy était en fin de compte une femme ?
Pippa serait absolument ravie. Par contre, ça flanquerait un coup à Ugo. Son
besoin de père en tant que transfert viril en pâtirait certainement.


Elle sortit dans l’air tiède et
pollué en se demandant si elle devait rappeler Zander. Peut-être pas tout de
suite.
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Pippa Empain et Caleb Blanchot
retrouvèrent la voiture de Pippa garée là où elle l’avait laissée, mais
flanquée de trois policiers en uniforme.


— Et merde !
soupira-t-elle.


— Tu t’en fous, la rassura
Caleb. Tommy fera sauter la contredanse.


— T’as vu ça où, toi ?


Elle s’approcha des hommes en
bleu en agitant les bras.


— Ne bougez plus ! Je
peux tout vous expliquer. Vous comprenez, c’est la première fois que je viens
dans votre beau pays, et j’ai eu la mauvaise idée de venir en voiture en me
disant que ça ne devait pas changer grand- chose de rouler du mauvais côté de
la route, que c’était comme de danser à la place du cavalier, il suffit de
s’habituer à tourner dans l’autre sens, non ?


Les trois policiers s’étaient
tournés vers elle et la regardaient bouche bée. Caleb aussi. Il n’avait jamais
entendu un accent germanique aussi prononcé. Cela surprenait dans la bouche
d’une femme qui, une minute auparavant, s’exprimait parfaitement dans la langue
de la reine – ou du nouveau roi si on voulait respecter la hiérarchie. Mais
même dans ce cas, la hiérarchie était respectée, ce qui ne déplaisait pas à
Pippa. Mis à part l’éventualité d’un roi célibataire (unthinkable !),
l’Angleterre aurait toujours une reine. Si la femme du roi devenait
automatiquement reine, le contraire n’était pas le cas ; le mari de la
reine ne devenait pas forcément roi –, et qui se fondait dans le paysage
londonien aussi facilement qu’un pigeon.


Il y eut un moment de silence que
même le trafic ininterrompu sur Northumberland Avenue sembla respecter, puis
Pippa reprit d’une voix plus douce :


— Laissez-moi vous
expliquer.


Les policiers, apparemment, ne
demandaient que ça. Caleb aussi, d’un certain point de vue. Celui de la
curiosité pure, peut-être bien. Déjà teintée d’admiration pour le jeu d’acteur
de cette femme qu’il avait crue une simple scientifique.


— Comme je vous l’ai dit,
poursuivit Pippa, je me suis rendu compte que j’étais un véritable danger en
poursuivant de la sorte. Je me suis donc arrêtée ici même avant de provoquer un
accident, et je suis partie à la recherche d’un chauffeur. Cela m’a semblé plus
sage.


Quatre paires d’yeux la
dévisagèrent.


— Ça n’a pas été facile,
croyez-moi. Les gens sont tellement bornés. Ils veulent bien vous louer une
voiture avec ou sans chauffeur, mais pas le chauffeur sans la voiture. Ce qui
est parfaitement illogique. À mon avis, ils gagneraient beaucoup plus d’argent
en louant le chauffeur tout seul. Imaginez que vous vous tordez la cheville alors
que vous êtes parti faire une course. Que faites-vous ?


Les quatre hommes se posèrent la
même question, mais Pippa ne leur laissa pas le temps de formuler une réponse.


— C’est simple,
expliqua-t-elle. Vous emmerdez le monde. Vous mobilisez votre femme, votre
beau-frère, vos amis, les trois ensemble, peu importe. Alors qu’un coup de fil
à une agence de location de chauffeurs serait tellement plus simple pour tout
le monde.


Elle inspira longuement, les
dévisagea l’un après l’autre, puis souffla en souriant.


— Enfin, voilà. Je l’ai
trouvé. Cela a mis un certain temps, et je suis absolument désolée, messieurs,
si je vous ai importunés. Maintenant, si vous voulez bien m’expliquer, ou
plutôt expliquer à Monsieur car, vous l’aurez deviné, c’est lui le chauffeur que
j’ai réussi à louer, comment se rendre à South Kensington.


Les trois policiers échangèrent
un regard.


— C’est qu’il y a un
problème, osa timidement celui qui semblait le plus âgé.


Pippa fronça les sourcils.


— Quel problème ?


— Un petit garçon, expliqua
le deuxième policier. Il a frôlé votre automobile, et a semble-t-il reçu une
décharge électrique assez importante.


— Balivernes ! éructa
Pippa. Cent cinquante volts, ce n’est rien.


Nouvel échange de regards.


— Alors, vous admettez ?


— Bien sûr que j’admets. Je
revendique, même. C’est plus efficace qu’une alarme, croyez-moi. Une alarme se
déclenche, le cambrioleur éventuel et encore hypothétique s’éloigne et attend.
Au bout de dix minutes, il revient, et il n’y a plus rien. Il peut opérer en
toute tranquillité. Tandis que celle-ci...


Elle gratifia l’automobile d’un regard affectueux.


— Je vous économise du travail, messieurs.


Le deuxième policier tenta de réprimer un sourire et n’y
réussit qu’en partie.


— Mais enfin, il y a l’enfant, madame.


— Ça lui apprendra, décida Pippa. Qui lui a demandé de
laisser traîner ses sales doigts sur ma carrosserie ? Que ça lui serve de
leçon, en tout cas. Au moins un qui ne deviendra pas voleur plus tard.


Elle se tourna vers la portière du conducteur, débloqua la
serrure, puis appuya sur une touche invisible, au moins pour Caleb, au niveau
du siège. Puis elle tendit les clefs au jeune Belge.


— Voilà, mon brave, elle est à vous. Ces messieurs vous
indiqueront la route.


Caleb ne tenait pas à rester en présence des policiers une seconde
de plus. De toute manière, il avait mémorisé le plan de Londres avant de venir.


— Ça ira, madame. Je connais le secteur, répondit-il
avec un fort accent jamaïcain. Harrington Road, vous m’avez dit ?


Et il monta dans l’étrange véhicule avant que les représentants
des forces de l’ordre puissent réagir.


— Bravo ! dit-il enfin, tandis qu’ils descendaient
Constitution Hill en direction de Wellington Arch. Très belle prestation.
Jusqu’où n’irais-tu pas pour éviter une amende ?


Pippa secoua la tête, visiblement agacée.


— Ce n’est pas une question d’amende mais de confort de
travail, expliqua-t-elle. Avoir de bonnes relations avec la police locale et
savoir contourner les ennuis éventuels, c’est important. S’il immobilisent cette
voiture, ils me privent de mon deuxième outil de travail.


Caleb la regarda, surpris.


— Deuxième ? Et quel
est le premier ?


— Mon cerveau, répondit-elle
sur un ton glacé.


 


Ils arrivèrent dans Harrington
Road à 15 h 45 après un trajet silencieux. Pippa, dès le départ,
avait branché un portable sur le tableau de bord et s’était mise à tapoter.
Caleb n’avait pas osé lui demander ce qu’elle faisait, et encore moins lui
faire remarquer qu’ils étaient censés constituer une équipe, ce qui voulait
dire partager les informations. Il s’était contenté de longs regards appuyés en
direction de l’écran jusqu’à ce que l’Allemande soupire et lâche :


— T’inquiète pas, mon vieux,
je ne poursuis pas l’enquête sans toi. Je révise.


Caleb avait conduit sans un mot
et doublement vexé. Non seulement il ne savait toujours pas ce qu’elle faisait,
mais, en plus, Pippa n’avait pas mis longtemps à deviner ses pensées. Il
faudrait qu’il fasse plus attention à l’avenir.


Le nouvel institut médico-légal
se trouvait au numéro 53, un vieil immeuble de type victorien de quatre étages.
Le bâtiment faisait le coin d’une petite ruelle privée qui menait vers un
parking fermé. Pippa sonna, et une voix métallique lui demanda d’entrer son
code d’accès.


— Je suis le docteur
Philomena Brandt de la division allemande d’Europol, annonça-t-elle à la grille
de fer peinte en blanc installée dans l’encadrement de la porte et d’où sortait
la voix.


— Un instant, s’il vous
plaît, répondit la voix. Ils attendirent en silence, puis Caleb approcha sa
bouche de l’oreille de l’Allemande.


— Je croyais qu’on devait passer pour des Anglais,
chuchota-t-il.


— Toi, oui, répondit-elle sur le même ton. Tu es un
commissaire divisionnaire d’Europol. Anglais.


— Merci de m’avoir prévenu.


— Veuillez décliner votre identité, reprit la voix au
timbre désagréable.


Pippa répéta son identité d’emprunt, puis ajouta :


— Je suis accompagnée par le commissaire divisionnaire
Caleb Smith-Johnson d’Europol Londres. Normalement, nous sommes attendus.


— Veuillez décliner l’identité de votre hôte, demanda
la voix.


— Je ne sais pas qui est mon foutu hôte ! explosa
Pippa. C’est quoi, ce cirque, d’abord ? Je n’ai rien contre la sécurité,
mais n’oubliez pas que tout ce que vous avez là-dedans est une bande de
cadavres. Il ne faudrait quand même pas vous prendre pour la Banque d’Angleterre.


Un clic inattendu leur apprit qu’ils étaient tout compte
fait autorisés à franchir le seuil de l’institut. Pippa adressa un grand clin
d’œil au Belge, et murmura :


— En cas de doute, gueule !


Ils se retrouvèrent dans un couloir aux murs nus. La première
porte sur la droite était marquée « Accueil ». Pippa l’ouvrit sans
frapper et entra en criant :


— Bon, et maintenant, où sont ces foutus cadavres ?


La femme assise derrière un bureau en bois exotique la
dévisagea d’un air effrayé.


— Je vous demande pardon ?


Le visage de Pippa s’empourpra.


— Ne me faites pas perdre
mon temps ! Déjà que je suis obligée d’interrompre un travail de la plus
grande importance pour venir ici patauger dans des tripes à moitié carbonisées
afin de déterminer si aucun de ces macchabées n’est d’origine allemande, comme
si les experts britanniques ne pouvaient pas le faire. On me balade d’une tente
de fortune à un hôpital qui sort tout droit du Moyen Âge avant de me dire que
les cadavres supposés étrangers ont été transportés ici. Alors s’il vous plaît,
montrez-moi vos foutus trépassés que je puisse rentrer poursuivre mon travail
avant qu’un laborantin endormi ne me foute trois ans de recherches en l’air !


La femme dévia son regard sur
Caleb qui, prenant un air le plus malheureux possible, demanda d’une petite
voix à l’accent d’Oxford :


— Si vous pouviez nous
indiquer la direction de la morgue...


— L’ascenseur au bout du
couloir, soupira l’hôtesse d’accueil visiblement dépassée. Troisième sous-sol.
Mais je n’ai pas été prévenue. Normalement toute personne étrangère au service
doit être accompagnée d’un membre du personnel...


Caleb la gratifia d’un sourire
chaleureux.


— Ne vous en faites pas.
Tous les membres d’Europol sont autorisés à pénétrer dans ce bâtiment sans
accompagnateur. On aurait dû vous prévenir, mais nous avons tous été un petit
peu débordés ces derniers jours.


Ce ne fut qu’en la suivant vers
l’ascenseur que Caleb remarqua la sacoche que portait l’Allemande, une espèce
de porte-documents en cuir épais. Il ne jugea pas le moment opportun pour lui
demander ce qu’il contenait.


En sortant de l’ascenseur, ils
constatèrent que la température avait nettement diminué.


— Il fait froid, murmura
Caleb, histoire de rompre la glace.


— Tu as déjà visité une
morgue où il fait chaud ?


Caleb décida de garder ses
commentaires pour lui.


Après tout, une banquise avait au moins ceci de positif :
c’était du solide.


Ils débouchèrent dans une grande
salle, semblable à un crématorium sauf que les espaces dans les murs étaient
aménagés pour contenir non pas une urne mais un corps entier. Pippa commençait
déjà à ouvrir les tiroirs et à examiner les corps.


— On sait ce qu’on cherche ?
demanda Caleb, de plus en plus agacé.


— Moi, je le sais, rétorqua
Pippa.


Il fut sur le point de lui
demander quoi, quand son cerveau se remit à fonctionner. Évidemment. L’homme à
la mallette avait sûrement une marque au poignet. Une marque ou une chaîne.


Il ouvrit le premier tiroir en
bloquant sa respiration. Même à cette basse température, un cadavre avait
tendance à puer. Le sac isotherme était fermé jusqu’en haut. Il descendit la
fermeture Éclair pour dévoiler le visage du défunt, puis la remonta aussitôt.
De toute évidence, il s’agissait d’une femme.


— Vérifiez les bras quand
même, ordonna Pippa qu’il avait crue occupée à l’autre bout de la pièce. Elle
avait décidément les yeux partout.


Il obtempéra malgré son désir de
l’envoyer promener, et redescendit la glissière jusqu’aux hanches de la femme.
Il n’y avait pas de marques sur ses poignets. Il la remit en place tout en se
disant que Pippa avait raison d’insister. On ne savait jamais.


Il en était à son troisième cadavre quand il entendit Pippa
murmurer :


— Caleb. Je crois que j’ai quelque chose.


C’est alors qu’une alarme se mit à sonner.
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Inès Devriès fut tout d’abord surprise
par la facilité avec laquelle Ugo Mabian naviguait dans le métro londonien – à
croire qu’il y avait vécu toute sa vie. Pendant les semaines de formation, elle
était venue à Londres et avant la mission elle avait, bien sûr, potassé tous
les plans de la ville qu’elle possédait, mais elle n’aurait pu se diriger sans
consulter quelques panneaux, histoire de se rassurer, tandis qu’Ugo semblait
circuler dans ce labyrinthe malodorant les yeux fermés.


Elle fut ensuite surprise, dès
leur installation à bord du TTGV en direction de Great Missenden, de la vitesse
à laquelle Ugo synthétisait les informations à leur disposition pour en tirer
des conclusions et un plan de bataille.


Et, pour finir, elle fut surprise
par sa gentillesse, son attention, sa volonté de se mettre à la portée de la
nouvelle recrue, de ne pas sauter les étapes.


— On déduit assez
rapidement, en regardant le dernier enregistrement de Nick Carlyle, qu’il en
est venu à se méfier même de son supérieur direct. C’est heureusement assez
rare dans la police d’investigation ; en général les rapports entre les
hommes de terrain, quel que soit leur grade, sont excellents. Cela veut dire
deux choses : ou l’ambiance de ce commissariat est pourrie depuis
longtemps – ce que j’ai du mal à croire puisque Carlyle nous dit qu’il y
travaille depuis quinze ans –, ou bien elle s’est dégradée très vite. Tu me
suis ?


Inès sourit.


— Je te suis. Je te devance, même. Ambiance rapidement
dégradée égale pression d’en haut.


Ugo lui retourna son sourire.


— Je me prends peut-être trop pour un professeur.


— Non, c’est très bien. J’ai effectivement beaucoup à
apprendre.


— Sans doute moins que tu ne crois. Première conclusion ?


— Le supérieur de Carlyle est sous pression, et on y va
sur la pointe des pieds au niveau du commissariat. Mais c’est plutôt ton
secteur, ça.


— Tout à fait, admit Ugo. Cependant, si la femme de
Nick Carlyle pense que les relations entre son mari et le Chief Superintendant
sont excellentes, elle continuera de faire confiance à ce... comment
s’appelle-t-il, déjà ?


Inès réfléchit un moment.


— Je crois qu’on ne l’a jamais su, dit-elle enfin. Ce
sera ton premier objectif.


Cette fois, Ugo rit ouvertement.


— Touché, dit-il en français. Que cela me serve de
leçon : ne jamais sous-estimer les nouvelles recrues de Tommy. Qu’est-ce
que tu comptes faire ?


— Réviser également mon opinion concernant les vieux
rangés des voitures.


Ugo fit une grimace.


— Oh, là ! Maintenant, c’est à ma fierté de
séducteur que tu t’attaques. Je fais si vieux que ça ?


— Non, répondit la jeune femme
sérieusement. C’était juste une façon de parler.


— Ton objectif, alors ?


— Dans un premier temps,
cerner les personnalités de Carlyle, Waring, Bob Livendon. Pour être tout à
fait sûre qu’il n’y a eu ni suicide ni accident. Ensuite pister Nick Carlyle.
Une fois que nous serons certains que le suicide et l’accident sont en fait des
assassinats habilement maquillés, nous commencerons à nous faire une idée de
l’adversaire, des moyens dont il dispose, de sa zone d’intervention, et ainsi
de suite.


— Je crois que je n’ai pas
grand-chose à t’apprendre, soupira Ugo avec une mimique de désespoir.


La jeune femme sourit.


— Je crois que si, dit-elle
doucement.


 


Dans le pré, on avait tendu
d’immenses toiles plastifiées devant les restes déchiquetés des locomotives accidentées
et la tente qui servait de chapelle ardente. Les malheureux voyeurs qui
prendraient le train uniquement pour contempler le spectacle macabre en
seraient pour leurs frais.


Le train s’immobilisa dans la
gare de Great Missenden. Ugo et Inès descendirent et se dirigèrent vers le
bureau de location de voitures. Ils en ressortirent quelques minutes plus tard,
avec les clés d’un véhicule.


— Eh bien, Detective
Inspecter Devrent, dit Ugo d’une voix d’acteur shakespearien fatigué, c’est ici
que nos chemins se séparent. Ce fut un plaisir de voyager avec vous.


— Tout le plaisir était pour
moi, Detective Inspecter Mablink, répondit la jeune femme. Peut-être à ce soir.
Vous rentrez sur Londres, je crois ?


— Parfaitement. Vous aussi ?


— Aux alentours de 19 heures.


— Alors peut-être aurai-je effectivement le plaisir de
vous y retrouver. Bon après-midi.


Inès passa le quart d’heure suivant à se demander si elle
allait utiliser l’identité de couverture fournie par Tommy ou si elle ne
gagnerait pas à se présenter sous son véritable nom devant le petit ami de
Steve Waring. Au moment de sonner à la porte de l’appartement, elle n’avait
toujours pas pris de décision.


L’homme qui lui ouvrit était plutôt grand, plutôt mince, et
très beau. Un physique d’athlète et des yeux de biche. Elle opta pour la
vérité, et se présenta.


Jerry la dévisagea un long moment, puis murmura :


— Ainsi, il l’a fait.


Puis il sembla réellement prendre conscience de sa présence.


— Vous voulez entrer ?


— Je ne vous dérange pas ?


Le jeune homme la gratifia d’un sourire triste.


— J’ai pris deux jours de congé, si vous vous inquiétez
pour mon avenir professionnel. Quant au reste, vous êtes peut-être la seule
personne qui non seulement ne me dérange pas dans mes pensées mais qui risque
même de les faire avancer.


Elle pénétra dans un appartement très moderne, avec peu de
meubles et beaucoup de livres. Quelques cartons étaient posés devant la
bibliothèque.


— Évidemment, dit Jerry en suivant son regard, c’est à
ces moments-là que la famille, invisible depuis des années et qui mourait de
honte à l’idée d’avoir produit un déviant, rapplique au grand galop. Maintenant
que Steven n’est plus là pour les contredire, ils peuvent inventer ce qu’ils
veulent.


— Et ils inventent quoi ?
demanda Inès.


— Un fils entraîné malgré
lui dans les milieux homosexuels et qui, ne sachant plus comment s’en sortir, a
mis fin à ses jours. Ils récupèrent ses affaires. Je suis, évidemment,
responsable de son suicide.


— Auquel vous ne croyez pas.


— Ce n’est pas une question
de croyance, répondit aussitôt le jeune homme. Ou alors les mathématiques ne
marchent que parce que l’on y croit, ce qui n’est pas le cas.


— De quoi est-il question,
alors ? coupa Inès.


— De logique, c’est tout. Un
être humain, tout en étant une machine subtile et contradictoire, ne commettra
jamais un acte qui va à l’encontre de sa psychologie profonde. Je ne dis pas
que Steven était incapable de se suicider, mais s’il l’avait fait, ç’aurait été
un acte réfléchi et justifié.


— Il semble y avoir réfléchi
pendant deux heures, non ?


— Il n’avait aucune raison,
insista Jerry en secouant la tête comme pour renforcer son refus instinctif. Ce
n’est pas logique.


Inès soupira longuement, puis
regarda autour d’elle à la recherche d’un fauteuil. Apparemment la pièce ne
contenait qu’un canapé. Pas le mieux pour tenir une conversation.


— On sera mieux dans la
cuisine, dit Jerry comme s’il avait suivi son raisonnement. Vous préférez du
thé ou du café ?


— Du café, répondit Inès.
Fort.


— Le contraire de notre breuvage anglais délayé et
insipide.


— Ce n’est pas ce que j’ai dit. C’est culturel, de
toute façon. Nous avons colonisé l’Amérique du Sud alors que vous vous êtes
installés en Inde.


— Jolie analyse. Je n’avais jamais regardé le café d’un
point de vue colonial. Asseyez-vous pendant que je tente de faire dans la
contre-culture.


La cuisine était à l’image du salon ; moderne et
dépouillée, meublée avec goût.


— Parlez-moi de lui, demanda-t-elle tout d’un coup.
Aidez-moi à le connaître.


— Steven ?


Il lui tournait le dos, s’affairait avec l’eau, le café et,
chose inattendue, une cafetière italienne.


— Bien sûr.


Il haussa les épaules d’un geste fatigué.


— C’était un type bien. Que dire de plus ?


— Un type qui n’aurait pas accepté qu’on lui achète son
silence, proposa Inès.


— Jamais. Comprenez-moi bien. Steven n’était pas un
ange, ni contre quelques entorses aux règlements, mais uniquement dans un but –
la recherche de la vérité et la punition des vrais criminels. Jamais pour son
propre confort.


— Même sous la menace d’une arme ?


Jerry se retourna, la regarda enfin.


— Je crois que oui. Steven n’avait pas peur,
physiquement, je veux dire. Il était incroyablement têtu par moments. Je pense
que même s’il avait craint pour sa vie, il aurait refusé de garder le silence
sur quelque chose de grave.


— Et Nick Carlyle ? poursuivit Inès alors que la
cafetière gargouillait sur le feu.


— Même chose, en gros. Avec peut-être un bémol sur
l’obstination. Nick avait tendance à céder du terrain pour contourner
l’obstacle, vous voyez ?


Elle hocha lentement la tête.


— Néanmoins intègre.


— À cent pour cent.


— J’aimerais voir sa femme. Vous pensez qu’elle me
recevra ?


— Lucy ? Bien sûr. Mais pourquoi ne pas vous
adresser directement à Nick ? Ce serait plus simple.


Elle réfléchit pendant quelques secondes. La vérité ou un prétexte ?


— Nick Carlyle a envoyé sa dernière transmission à
EPICUR le mardi 21 octobre à 18 h 30. Avant-hier. Il s’agissait d’une
émission vidéo/vocale, une conversation, en gros. Apparemment, l’autre personne
ignorait que ses propos étaient émis en direct sur le Net. Depuis lors, Nick
Carlyle semble avoir disparu.


Jerry fronça les sourcils en déposant devant l’Espagnole une
tasse de café épais et fumant.


— Lucy ne sait pas où il est ? Elle doit être
folle d’inquiétude.


— Sa femme le croit obligé de rester au commissariat.


— Et au commissariat ?


— On le dit en vacances jusqu’à lundi. Ça leur laisse
cinq jours. Quatre si on enlève hier.


— Pour quoi faire ?


— On n’en sait rien, Jerry. Si on le savait, ce serait
tellement plus facile.


— Ils ne peuvent pas le tuer. Il y a déjà un suicide et
une mort accidentelle à faire accepter.


Elle fut surprise.


— Où avez-vous appris ça ?


— Le journal local. La série
noire continue. Le train de la mort a fait deux nouvelles victimes. Vous voyez
le genre. Alors vu que l’assassinat est hors de question, il leur reste quoi ?


— Beaucoup de choses,
malheureusement. Menaces, chantage, drogues, hypnose. Il a des enfants ?


— Une fille. Belinda. Mais
elle est grande, à l’université, quelque part. À Sheffield, si mes souvenirs
sont bons.


— Et le temps presse, dit
Inès pour elle-même. Non, je pense que la persuasion chimique est encore le
moyen le plus sûr de s’assurer de son silence. On peut faire du travail correct
en quatre ou cinq jours. Votre café est parfait.


Jerry sourit et rajeunit tout
d’un coup de dix ans. C’était vrai ce qu’on disait sur le pouvoir vieillissant
du chagrin.


— Comme quoi, dans la
contre-culture, tout est possible.


— Jerry, accepteriez-vous de
me donner les coordonnées de Nick Carlyle ? demanda Inès en lui retournant
son sourire. Pour des raisons évidentes, je ne veux pas passer par le
commissariat.


— Bien sûr.


Il attrapa un stylo et un bloc
posés sur l’étagère à côté de la table, et écrivit une adresse et un numéro de
téléphone. Puis il ajouta un autre numéro.


— Mon portable
professionnel. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas. Et si
vous trouvez quelque chose, soyez gentille, prévenez-moi. Je tiendrai ma langue
le temps qu’il faudra. Toujours, si c’est nécessaire. Par fidélité à Steven.


Inès se leva, vaguement mal à l’aise.


— Je ne sais pas si je peux faire ça, avoua-t-elle.
Mais je vous promets de faire tout mon possible pour vous tenir au courant.
Merci, Jerry. Et bon courage.


Il ne la raccompagna pas à la porte. Elle lui en fut
infiniment reconnaissante ; elle ne savait jamais comment se comporter
devant un homme qui pleure.
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Pippa Empain interrompit son
geste. Elle tenait entre ses mains gantées l’avant-bras relativement abîmé d’un
homme d’une cinquantaine d’années bien tassées. L’alarme continuait de sonner.


— Qu’est-ce que tu en penses ?
demanda-t-elle à Caleb.


Le jeune Belge n’avait pas l’air
de paniquer, mais ça ne voulait rien dire pour l’instant. Il fallait sortir de
là. En attendant, il examina le poignet meurtri et enflé.


— Je pense que tu as raison,
dit-il rapidement. La peau est visiblement brûlée, probablement post mortem,
la marque correspond à une chaîne d’attaché-case. L’identité ?


— Georges Gourdon, dit Pippa
en lisant le nom inscrit sur le sac isotherme. Né le 28 juillet 1968, mort le
20 octobre dernier. Ce qui lui donne cinquante-deux ans. Allez, on se tire.


Elle repoussa le tiroir, vit
Caleb faire un pas en direction de l’ascenseur, et le retint.


— Pas par là. Je peux
bluffer une hôtesse d’accueil, mais pas des agents de sécurité. Si cette alarme
s’est déclenchée à cause de nous, il vaut mieux disparaître. Même si ce n’est
pas le cas, d’ailleurs.


Elle jeta un coup d’œil sur le
panneau des consignes à respecter en cas d’urgence, repéra l’escalier, et se
mit à courir, suivie de Caleb.


La cage d’escalier se trouvait au
bout d’un long couloir, sur la droite. Sur la gauche, ils dépassèrent une série
de portes à hublot sagement alignées, comme des soldats au garde-à-vous.
Poussée par une étrange intuition, Pippa ralentit, et regarda à l’intérieur
d’une des pièces.


Un lit métallique vissé au sol,
une table en fer elle aussi, une chaise en plastique et un WC dans un coin.
Elle fronça les sourcils et fit signe à Caleb de la rejoindre.


— Drôle d’installation pour
une boîte censée ne s’intéresser qu’aux cadavres, commenta-t-elle. Je n’aime
pas trop la tournure que ça prend.


Caleb haussa les épaules.


— Ça me paraît plutôt
logique, rétorqua-t-il. Essaie de voir les choses d’un point de vue historique.
A une époque, la police locale, municipale si tu préfères, était quasiment
toute-puissante. Ce qui est bien pratique pour le pouvoir politique local quand
ils sont du même bord. C’est pour ça qu’on crée des polices nationales, pour
modérer certains enthousiasmes et empêcher les locaux de régler leurs histoires
loin des tribunaux. Les pratiques disons individualistes se poursuivent – il
serait utopique de croire le contraire – mais dans la clandestinité et en plus
petit nombre. Puis on passe au niveau de la police nationale et ses relations
avec le pouvoir politique national, et le phénomène se retrouve. Pour rétablir
la justice on crée des instances supranationales : Interpol, puis Europol,
puis nous. Cette prison clandestine fait partie de la même logique. Il faut
bien que les flics d’Europol puissent enfermer leurs interpellés quelque part
loin des influences locales ou nationales.


Pippa le regarda, puis s’éloigna de la porte sans prononcer
un mot.


L’alarme s’interrompit soudain, et l’Allemande hésita une
nouvelle fois.


— On dirait que nous ne sommes pas en cause, dit- elle.


— J’espère bien. Sinon, ils sont vraiment très forts.


— Ou l’hôtesse d’accueil très parano, suggéra Caleb.


On y retourne ?


Pippa secoua la tête.


— Il me faudrait une heure ou deux avant de pouvoir
apprendre quoi que ce soit d’utile. Et comme l’autopsie n’a pas encore été
pratiquée, on ne peut même pas chercher le rapport.


Ils étaient presque parvenus au bout du couloir, quand un
bruit de conversation leur fit accélérer le pas.


— Ils viennent de derrière, chuchota Caleb.


— Je sais. Deux hommes, apparemment.


Pippa ferma derrière eux la porte de la cage d’escalier et
jeta un bref coup d’œil autour du réduit. Un escalier en béton menait
uniquement vers le haut, et une porte coupe-feu vers la droite. Elle s’y
dirigea, l’ouvrit.


— Ici.


Caleb ne posa pas de questions et se contenta de la suivre,
à son grand étonnement. Elle resta près de la porte qu’elle tint entrouverte ;
juste assez pour voir et entendre.


Les voix s’arrêtèrent bien avant la porte de l’escalier.
Elle entendit le grésillement d’un téléphone cellulaire, puis une voix s’éleva,
plus claire.


— Vas-y, Charlie, tu peux ouvrir.


Un bruit sourd, puis de nouveaux grésillements.


— Il y a qu’une serrure qui a marché, Charlie.
(Soupir.) Comme d’habitude.


Pippa fit un mouvement vers l’avant, et chuchota à l’adresse
de Caleb :


— Je vais aller voir.


— Non, tu as ton laboratoire portable. J’y vais, moi.
S’il y a du grabuge, on se retrouve à la voiture.


Elle s’effaça pour le laisser passer, puis referma la porte
derrière lui, et souffla longuement. Le jeune Belge ne lui était pas plus
sympathique, mais au moins remontait-il rapidement dans son estime. En tout
cas, il réagissait bien au stress.


Elle entrouvrit un peu plus la porte coupe-feu et observa
Caleb accroupi, l’œil vissé comme le sien à l’ouverture de la porte du couloir.
Les voix lui parvenaient moins distinctement à présent ; les hommes
avaient dû entrer dans l’une des pièces sur la gauche. Caleb ne bougeait pas.
Soudain, le ton monta de nouveau. Les deux mêmes voix s’adressaient, apparemment,
à un troisième personnage silencieux.


— Ne nous remerciez pas, surtout !


— Non, tout le plaisir fut pour nous.


— Et bonne nuit, quand même.


— Faites de beaux rêves ! On se verra quand vous
aurez fini de roupiller, ne vous inquiétez pas.


Une pause, puis les voix reprirent, moins fort.


— Tu parles d’une belle au bois dormant. Faudrait un
tremblement de terre pour le réveiller.


— Et encore. Pas avant quelques heures. Tu lui as quand
même cogné la tête contre le mur.


— Ça l’apprendra à vouloir faire un footing matinal en
plein milieu de l’après-midi. On n’est pas gentils ?


On lui a manqué de respect ? Il n’aurait pas dû essayer
de se tirer comme ça, sans payer.


— Ils ne tiennent pas en place, ces flics de la rue.
Enfin, il n’est pas allé bien loin, grâce à toi.


— Je crois qu’on a mérité notre pause-café, non ?
Appelle le concierge.


Grésillement de téléphone cellulaire.


— Charlie, tu peux refermer, s’il te plaît ? Les
deux serrures, tant qu’à faire.


Les deux voix s’éloignèrent, puis Pippa vit Caleb se lever
et venir vers elle, le visage tendu.


— Je crois que nous sommes tombés sur un léger imprévu,
dit-il d’une voix innocente.


Pippa soupira. Elle n’était pas d’humeur à jouer aux
devinettes.


— Mais encore ?


— Ils étaient trois, comme tu as pu le deviner. Deux
gorilles et un prisonnier. L’homme si gentiment escorté par les deux gorilles
ressemble trait pour trait à Nick Carlyle.


Pippa leva les yeux au plafond.


— Et merde !


 


— Je ne suis toujours pas d’accord, dit Caleb d’une
voix bougonne.


Pippa soupira. Longuement.


— Tu connais nos règles de fonctionnement, non ?


— Protéger la vie humaine.


— Priorité numéro un, d’accord. La vie de Nick Carlyle
est-elle immédiatement en danger ?


Caleb ne répondit pas.


— Avait-il l’air menacé ?


— D’un point de vue
physique, peut-être pas. Mais dans son intégrité psychique, sans aucun doute.


— Un lavage de cerveau est
réversible, tu le sais aussi bien que moi, répondit-elle, agacée. De plus, il
n’est pas encore trop lessivé, puisque d’après la conversation des gorilles, il
a tenté de s’échapper. Nous avons obtenu des renseignements précieux qu’il faut
retransmettre à Rhéa ; l’identité du cadavre et la détention ici de Nick
Carlyle. Personne ne nous a repérés, personne ne sait que nous sommes passés, à
part l’hôtesse d’accueil qui est visiblement débordée, et tu veux foutre en
l’air notre avantage en faisant exploser la chaufferie, sans parler du coût des
dégâts matériels ? Je répète : on n’est pas là pour faire une partie
de vidéo-surround grandeur nature.


— Et moi, je répète :
cet homme est en danger.


— Pas d’accord. S’ils avaient voulu le tuer, ce serait chose
faite. Ils veulent simplement faire un peu le ménage dans ses souvenirs.


— Et alors ? s’écria
Caleb. Tu dis ça comme s’il s’agissait d’une coupe de cheveux ! C’est
grave, merde !


— Beaucoup moins que la
mort, et beaucoup plus facile à guérir.


Caleb secoua la tête d’un air
épouvanté.


— Je n’arrive pas à croire
que tu peux tout simplement abandonner cet homme à un sort que je ne
souhaiterais pas à mon pire ennemi.


Pippa sembla sur le point de dire
autre chose, puis se ravisa. Elle prit sa respiration en le regardant dans les
yeux jusqu’à ce que, troublé, il baisse les paupières. Quand elle se remit à
parler, sa voix était nettement plus douce.


— Que se passe-t-il, Caleb ?
Pendant tout le temps que nous avons passé en bas, tu as été compétent,
logique, professionnel jusqu’au bout des ongles, puis tout d’un coup la vue
d’un homme drogué te fait perdre les pédales et basculer dans un discours
affectif qui n’a plus rien de cohérent. Tu le connais, cet homme ?


— Bien sûr que non.


— Alors quoi ?


— Alors rien, répondit le
Belge en la fusillant du regard. Je n’aime pas voir les gens souffrir, c’est
tout.


— Moi non plus, figure-toi.
Cependant, la meilleure façon d’aider Nick Carlyle, c’est de résoudre l’affaire
dans son ensemble, et non pas de faire exploser la boîte au risque de sa vie
ainsi que de la nôtre.


— Le risque est minime,
marmonna Caleb. Je sais ce que je fais. Toi aussi, d’ailleurs. T’es chimiste,
non ?


— Sauf que nous n’avons pas eu
accès aux plans de cet immeuble, et tu n’es pas sûr que les portes des cellules
s’ouvrent automatiquement en cas d’incendie.


Il la regarda comme si elle
débarquait de la lune.


— C’est toujours comme ça,
Pippa. Ce sont les normes européennes.


— Et qui te dit que ce
bâtiment obéit aux normes ? Qui te dit que les cellules et leur fermeture
à distance figurent sur les plans ? Je n’ai encore jamais vu un institut
médico-légal équipé de cellules de détention. Ne faisons pas de vagues, Caleb,
tant qu’on ignore la taille du requin.


Il la regarda de nouveau comme
s’il s’apprêtait à poursuivre son argumentation, puis, subitement, il hocha la
tête.


— D’accord. Faisons comme tu
veux. J’espère simplement que tu ne le regretteras pas.


— Ce n’est pas comme je
veux, insista l’Allemande d’une voix lasse. C’est tout bêtement logique.


Soudain, elle se sentait épuisée.
Elle lui tendit les clés de la voiture et ramassa son attaché-case.


— Tu veux bien conduire ?


La discussion avait eu lieu à
l’angle de Harrington Road et de Bute Street, et ne faisait que confirmer le
différend qui les avait opposés dans le troisième sous- sol du bâtiment
londonien. Pippa n’avait plus l’habitude de devoir justifier à ce point ses
décisions. Elle se demanda si ce n’était pas ça, justement, le problème.
Peut-être, en paraissant trop sûre d’elle-même, avait- elle poussé Caleb à
s’opposer par principe à son point de vue. Mais ce n’était tout de même plus un
adolescent ! Il devait avoir assez d’expérience, d’intelligence et de
recul pour ne pas tomber dans ce piège. Ou alors son argumentation était
froidement calculée, menée dans le but de la déstabiliser, de l’empêcher de
réfléchir, de l’obliger à se contenter de rapporter les informations qu’ils
avaient recueillies.


Malgré la douceur de la soirée,
Pippa frissonna. Était-ce seulement possible ? Un saboteur à l’intérieur
d’EPICUR ? Alors que c’était Tommy, et lui seul, qui se chargeait des
recrutements ? Une partie d’elle-même se traitait de parano, de malade, de
tout ce qu’on voulait, mais une partie seulement. Le doute était là, bien
installé, niché dans un coin de sa tête, et le seul moyen de l’en déloger était
de prouver l’innocence et la bonne foi de Caleb Blanchot.


Elle l’observa tandis que, le
visage tendu, il se frayait un chemin à travers le dense trafic londonien. Un
petit génie, avait déclaré Tommy. Une formation complétée en temps record.
Peut-être, justement, parce que auparavant il avait été formé par d’autres.
Devait-elle en parler à Rhéa ? Pouvait-elle en parler à qui que ce soit
alors qu’elle ne se fondait que sur une intuition qui n’était peut-être que de
la jalousie déguisée ?


Pour ne plus y penser, Pippa
commença à passer en revue les informations qu’ils avaient récoltées jusque-
là, en commençant par l’identité probable de l’homme à la mallette. Georges
Gourdon. Pas un nom anglais, surtout avec un 5 à la fin de Georges. Et Gourdon,
si ses souvenirs étaient bons, se trouvait quelque part en France ; un
village touristique dans la région toulousaine. Un Français, selon toute
vraisemblance. Un Français qui aurait trouvé la mort dans un train de banlieue
de la capitale anglaise et qui aurait entraîné dans son sillage au moins deux
autres victimes. Sans ce malheureux accident, Waring et Livendon seraient sans
doute encore en vie. À moins que... non. Pippa eut un mouvement d’effroi à
l’idée de l’aboutissement de sa propre logique. L’accident de train n’avait
quand même pas été provoqué ?
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Ugo Mabian commença par se rendre au commissariat de Great
Missenden et brandit sa carte Europol à l’accueil.


— Je cherche le Detective Inspector Nick Carlyle,
dit-il laconiquement.


La jeune femme le regarda, hébétée.


— Euh, je suis désolée, mais il n’est pas de service
aujourd’hui.


— Je peux le trouver chez lui, dans ce cas. Pouvez-
vous me donner son adresse ?


L’agent était gênée. Elle hésitait. Situation imprévue,
aucune consigne précise, comment faire ?


— Je crois qu’il est en stage, finit-elle par murmurer.


— Vous croyez ? Vous n’en êtes pas sûre ?


— Ce n’est pas moi qui m’occupe des justifications
d’absences, euh, monsieur... ?


— Colonel. On est revenu aux grades militaires à
Europol. Ça simplifie les traductions.


— Oui, colonel.


— Alors comment vais-je faire pour savoir où je peux
trouver l’inspecteur Carlyle, officier ?


— Il sera là lundi. Vous pourrez le voir à ce moment- là.


— Sauf que j’ai besoin de lui parler avant lundi.
Aujourd’hui même serait le mieux.


— Ah.


— Alors ?


— Je crois que vous devriez en parler avec le Chief
Superintendant, colonel. Il pourra vous renseigner mieux que moi.


Ugo sourit.


— Si vous le croyez. Il n’est pas parti en stage, lui
aussi ?


— Non, colonel. Je peux même vous l’appeler tout de
suite, si vous le souhaitez.


— Je pense que ce serait une excellente idée, officier.
Allez-y, je vous attends.


La femme décrocha un combiné et parla tout en regardant Ugo
dans les yeux.


— Chief Superintendant ? J’ai le colonel Fabian
d’Europol à l’accueil. Il souhaite parler à l’inspecteur Carlyle. Il dit que
c’est urgent.


Un petit silence, puis :


— Bien, monsieur.


Avant de raccrocher.


— Troisième étage, à droite en sortant de l’ascenseur,
au fond du couloir sur votre gauche, débita-t-elle d’une voix ennuyée.


Ugo la gratifia de l’un de ses plus beaux sourires.


— Vous avez été formidable.


 


L’ascenseur était neuf, rapide et silencieux. Le commissariat
tout entier, d’ailleurs, semblait vouloir s’attirer les mêmes attributs. Neuf,
rapide et silencieux. Tapis antistatiques au sol, équipement informatique
dernier cri, une ambiance de discrète efficacité. Et encore, Ugo n’avait pas
visité le laboratoire d’analyses scientifiques que les panneaux situaient un
étage plus bas. Il se promit d’aller y faire un tour avant de partir.


Le Chief Superintendant l’attendait, l’air fatigué, devant
la porte de son bureau, et se présenta comme à regret.


— Jim Raynhurst. En quoi puis-je vous être utile ?


— Nick Carlyle, dit Ugo tout simplement, en rempochant
sa plaque d’identité d’Europol.


Le superintendant Raynhurst soupira longuement, puis hocha
la tête.


— Venez dans mon bureau. Je vous expliquerai.


— Est-ce que je pourrais voir l’inspecteur Carlyle ?
demanda Ugo sans bouger. Je suis assez pressé, vous comprenez.


— Parfaitement, répondit Raynhurst en le précédant dans
la pièce pour s’installer derrière un vaste bureau en bois. Asseyez-vous, je
vous en prie. Et fermez la porte derrière vous, on est toujours entouré
d’oreilles indiscrètes. Voilà. Connaissez-vous ce que nos experts psychologues
appellent le syndrome de stress répété, Repeated Stress Syndrome, ou RSS ?


Ugo, de mauvaise grâce, s’assit.


— Oui, dit-il.


Le superintendant sembla quelque peu surpris.


— Ah bon ?


— Europol organise fréquemment des séances de formation
sur des thèmes analogues, expliqua-t-il. Nous sommes, après tout, des
enquêteurs pluridisciplinaires. Notre rôle est de conseiller au mieux les
équipes en place sur le terrain.


Raynhurst marqua un temps de silence avant de poursuivre.


— Dans ce cas, vous connaissez sans doute mieux que moi
les tenants et aboutissants du RSS. Je dois vous avouer que c’est la première
fois que nous en avons un cas ici.


— Qui ? demanda Ugo.


— Pardon ?


— Qui est le premier cas ? demanda patiemment Ugo
tout en connaissant déjà la réponse.


— Ah oui, pardon. Nick Carlyle.


— Je commence à comprendre. Vous en êtes sûr ?


Le Chief Superintendant fronça les sourcils.


— Comment ça, sûr ?


— Qu’il s’agisse d’un cas de RSS. Je veux dire par là
que c’est un syndrome assez rare dans les polices européennes.


— Je sais, mais je pense que cela ne fait aucun doute.
Les psychiatres sont formels.


La moue d’Ugo Mabian montrait tout le bien qu’il pensait des
psychiatres et de leurs formalités.


— Vous savez que vous devez demander une contre-
expertise avant d’engager une thérapie ? On n’a pas le droit de se tromper
dans ce genre de cas.


Raynhurst hocha la tête, mais il était visiblement de moins
en moins à l’aise.


— Oui, oui, bien sûr.


— Avec quarante-huit heures d’écart ?


— Pardon ?


Ugo soupira, et son visage afficha une expression peinée.


— La nouvelle législation exige quarante-huit heures
d’écart entre les deux expertises. Pour des raisons évidentes de fatigue, et
pour donner au cerveau le temps d’oublier, de digérer, en quelque sorte, les
interventions sous hypnose. Est-ce que vous avez respecté cette procédure ?


Le Chief Superintendant hocha la
tête, puis sembla changer d’avis et fit un geste de négation.


— Ecoutez, colonel, nous
avons fait tout ce qui était en notre pouvoir pour que les droits civiques de
l’inspecteur Carlyle soient respectés. Cependant, nous avions déjà deux
cadavres sur les bras, et nous craignions que cela n’en reste pas là.


Ce fut au tour d’Ugo d’avoir
l’air perdu.


— J’avoue que je ne vous
suis pas très bien, confessa- t-il en fronçant les sourcils. Vous ne pensez
quand même pas que Carlyle, sous l’effet du RSS, ait pu commettre des meurtres ?


— C’est l’avis des
psychiatres, dit Raynhurst d’une voix froissée.


— Alors vos psychiatres sont
des imbéciles, affirma Ugo. Le RSS altère la perception de la réalité, exacerbe
des tendances latentes de paranoïa ou instaure une agressivité compensatrice,
mais aujourd’hui, avec tous les garde-fous mis en place et les évaluations
continues, il est inconcevable qu’un officier de police travaillant dans l’un
des pays de l’Union européenne développe un RSS pendant suffisamment longtemps
pour avoir des pulsions meurtrières. Impossible.


Le Chief Superintendant haussa
les épaules.


— Écoutez, je ne fais que
répéter les conclusions des experts. Vous semblez en savoir bien plus que moi
sur le...


— J’aimerais voir les
rapports, l’interrompit Ugo d’une voix soudain très froide.


— Vous avez un ordre de mission ?


— Évidemment.


— Puis-je vous demander pourquoi ?


— Je ne comprends pas bien.


— Pourquoi l’ordre de mission a-t-il été confié à un
colonel d’Europol ? Sans vouloir vous vexer, vous avez sans doute mieux à
faire qu’à écouter les délires de persécution de Nick Carlyle.


— La raison même de la création d’Europol, outre
l’harmonisation des différentes législations des divers pays de l’Union, est de
garantir aux services des polices de tous les pays membres une autonomie et une
qualité de travail qui pourraient être menacées par, dirons-nous, des intérêts
supérieurs. Le Detective Inspecter Carlyle a contacté Europol parce qu’il
croyait que son autonomie et le sérieux de son enquête étaient en danger. Et
quand j’arrive ici, je le retrouve menacé d’une thérapie pour RSS, et nous
savons tous ce que cela veut dire.


Le Chief Superintendant baissa les yeux.


— Puis-je vous demander de quelle enquête il s’agit ?


Ugo marqua un temps de silence.


— Vous savez que je ne suis pas obligé de vous donner
ces éléments d’information, Superintendant.


— J’en suis parfaitement conscient.


— L’enquête concernant le prétendu suicide de son coéquipier,
dit Ugo lentement.


Raynhurst fut visiblement soulagé à l’annonce de cette
affaire, puis tenta aussitôt de cacher son soulagement.


— Vous alliez me chercher le rapport des psychiatres,
rappela Ugo en profitant de ce moment de déstabilisation. Ainsi que celui
justifiant la demande d’examen exceptionnel. Tout cela s’est fait assez
rapidement, il me semble.


Le Chief Superintendant hocha la tête.


— C’est surtout sa réaction en apprenant la mort de son
coéquipier qui m’a mis la puce à l’oreille, même si je l’observais depuis un
certain temps déjà.


Ugo fronça les sourcils.


— J’avoue que je ne comprends pas bien. Vous
l’observiez en craignant un cas de RSS et vous l’expédiez quand même dans l’une
des situations les plus stressantes qu’un officier de police puisse rencontrer,
un accident de train meurtrier et des dizaines de cadavres à recoller et à
identifier ?


— Je n’étais pas au courant, dit le Chief
Superintendant d’une petite voix. J’étais en réunion à Londres quand la
nouvelle de l’accident est tombée. J’ai aussitôt pris contact avec mon adjoint
qui m’a assuré que tout était en ordre. J’avoue que je n’ai pas cherché plus
loin.


Ugo hocha la tête. Il commençait à perdre patience.


— Si vous pouviez me faire apporter les rapports...
insista-t-il.


Raynhurst tendit une main vers le combiné du téléphone, puis
interrompit son geste.


— Je crains fort que le dossier, ces rapports y
compris, soient partis avec le Detective Inspecter Carlyle, dit-il.


Ugo soupira de nouveau. Plus fort, cette fois.


— Pouvez-vous vérifier quand même ? Je n’ai pas
besoin de vous rappeler que normalement une copie doit être conservée au
commissariat.


— Oui, bien sûr.


Une éternité, lui sembla-t-il, pendant que le Chief
Superintendant cherchait le bon interlocuteur, téléphonait de bureau en bureau.
Ugo se demanda pourquoi il ne confiait pas cette tâche à son secrétaire, mais
la réponse était évidente : afin de gagner du temps.


— L’inspecteur Carlyle est parti, avez-vous dit,
murmura-t-il alors que Raynhurst attendait, le combiné collé à l’oreille. Où ça ?


— En thérapie. Je ne vous l’ai pas dit ?


— Pas pourquoi, où ? Géographiquement parlant.


(On respire à fond, et on compte jusqu’à dix.)


— Ah oui. À Londres, je crois.


— Vous ne savez pas où il se trouve ?


— Si, bien sûr. On a dû garder une copie de l’ordre de
soins avec le nom de l’établissement qui s’occupe de lui.


— Je l’espère pour vous, dit Ugo.


Cette petite phrase eut un effet inattendu. Ou alors le
Chief Superintendant Raynhurst estima qu’il avait suffisamment fait traîner la
chose pour ne pas se voir accuser par ses supérieurs directs d’avoir facilité
la tâche aux Européens, et décida de lâcher du lest. Nouveau coup de fil, beaucoup
plus précis, cette fois, et trois minutes plus tard, une puce électronique dans
un boîtier en plastique marqué D.I. Carlyle 572 atterrit sur le bureau du
policier. Ugo eut envie de sourire tout d’un coup.


— C’est quoi, ce chiffre ? demanda-t-il.


— C’est le numéro de l’enquête interne, lui confia le
Chief Superintendant en souriant. J’espère que vous estimerez, comme nous, que
tout est en ordre. Et si je me suis trompé concernant l’inspecteur Carlyle,
croyez- moi, j’en serai le premier ravi.


— Vous pouvez me prêter un bureau ? demanda Ugo en
se levant. Histoire de vérifier que tous les éléments du dossier sont bien sur
la puce. Je n’aimerais pas être obligé de revenir en pleine nuit.


Un sentiment de toute évidence partagé par son
interlocuteur.


Le Français s’installa dans le
bureau vide, parcourut rapidement les documents du fichier, puis rangea la puce
et son ordinateur portable dans sa sacoche. Quelque chose le troublait dans le
discours du Chief Superintendant. L’attitude de Raynhurst lui semblait à la
fois parfaitement fausse et profondément sincère, comme s’il croyait vraiment
ce qu’il avançait au sujet de Carlyle. Alors que l’inspecteur, en se confiant à
lui la première fois, avait cru trouver un allié. Que s’était-il passé
entretemps ? Raynhurst avait-il reçu la visite de membres supérieurs de la
police qui l’avaient convaincu de les laisser faire ? En quittant le
commissariat, la puce en main, Ugo Mabian fronçait encore les sourcils. Cette
enquête lui donnait déjà un mauvais goût dans la bouche.
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Nick Carlyle ne dormait pas. Il
aurait donné n’importe quoi pour pouvoir dormir, mais leurs saloperies de
drogues le maintenaient dans un état de veille où la fatigue ne voulait plus
rien dire. C’était sans doute voulu : pas de repos, pas d’échappatoire,
aucune porte de sortie.


Il avait tenté de s’échapper ;
geste aussi futile que prétentieux. Où pouvait-il aller, de toute manière ?
Rentrer chez lui retrouver Lucy comme si de rien n’était ? Ils
l’attendraient devant le portail avant même qu’il ait pu entendre la voix de sa
femme. Toute résistance était inutile ; ils le lui avaient suffisamment
répété.


Seulement, Nick n’était pas du
genre à se rendre sans se bagarrer. Plutôt le contraire. Buté, aurait dit sa
mère. Têtu comme une mule, aurait renchéri Lucy. Obstiné, se disait-il lors des
moments d’autoanalyse qu’il s’octroyait de temps à autre. Et c’est un bon
défaut dans ce métier. On ne résout pas des affaires criminelles sans un
certain degré d’obstination, d’opiniâtreté. Un bon flic ne baisse jamais les bras.
Il ne l’avait pas fait jusqu’ici, pourquoi commencer aujourd’hui sous prétexte
que l’adversaire était de taille ? Justement, plus l’adversaire était
fort, plus son obstination prenait de l’ampleur. « No
pasarán. »


Cependant, il y avait les
drogues. Ces putains de cochonneries qui vous collaient de la confiture plein
la tête au point que vous aviez de plus en plus de mal à séparer le vrai du
faux.


Nick avait trouvé une technique :
les images. Ils pouvaient trafiquer ses souvenirs sonores à volonté ; ils
pouvaient reproduire la voix de Steve à partir de son empreinte vocale, lui
faire dire des choses insensées et injecter le tout dans le cerveau ramolli de
son ex-coéquipier, mais ils n’avaient pas encore trouvé le moyen de manipuler
les images gardées précieusement au fond de sa mémoire. Nick s’y accrochait
comme un bébé au téton de sa mère : ma survie passe par là.


La voix de Steve – aussi vraie
que s’il se trouvait dans la pièce – disait qu’il n’en pouvait plus, que le
métier de flic était incompatible avec son homosexualité, que sa famille ne
comprenait pas ses choix, qu’il était tiraillé entre un désir de normalité et
la conscience d’être différent, qu’il s’était mis à envier les gens qu’il
sortait du train disloqué...


Mais Nick se souvenait du visage de
Steve, de son regard clair et serein, et il savait que cette voix n’était
qu’une suite de manipulations électroniques. Alors, une autre voix qui n’était
pas du tout celle de Steve, ou peut-être que si, lui intimait l’ordre de tenir
le coup, de résister au nom d’une seule voix, celle de la vérité.


Et Nick résistait. Il repassait
les images dans sa tête pour noyer le ton insistant de la voix mensongère, et
de temps en temps il y arrivait. Les propos de Steve étaient recouverts par la
vérité de son regard, par son sourire, par la façon qu’il avait de hocher la
tête en parlant, et Nick se sentait redevenir lui-même.


Pendant quelques minutes.


Il y avait sûrement des
techniques plus efficaces, mais il ne les connaissait pas ; il n’avait pas
reçu de formation adéquate. Il bricolait, comme n’importe quel amateur, plus
doué peut-être que beaucoup d’entre eux.


Il attendit que les voix des
agents de sécurité se fussent éloignées, puis il ouvrit très légèrement les
yeux pour que la lumière soulage ses iris brûlants. De la lumière électrique ;
il se trouvait de nouveau dans le sous-sol. Il ouvrit les paupières un tout
petit peu plus, juste pour vérifier, puis les referma aussitôt. On devait
sûrement le surveiller, attendre qu’il revienne à lui pour recommencer la
thérapie. Qu’ils attendent encore un peu.


Nick ne se serait jamais cru
aussi bon comédien, mais, comme disait le dicton, la nécessité est mère de
l’invention, et sa survie psychique dépendait de son pouvoir d’improvisation et
de dissimulation, il le sentait très bien.


Je dois tenir le coup. Je reste
le seul témoin. Tôt ou tard, Tommy enverra une équipe d’EPICUR enquêter sur les
deux morts, et ils auront besoin de moi pour identifier la mallette, son
contenu, et le cadavre qui les transportait. Je serai là, Steve, je te le jure.
Je serai là, le jour où il le faudra.


Moi pas, dit la voix de Steve.
J’en ai assez, Nick, tu peux comprendre ça, non ? Entre ce boulot de
merde, les caprices de Jerry et la tête de mes parents chaque fois que je les
vois... Je déçois tout le monde, moi-même y compris. Autant arrêter les frais
tout de suite.


Arrête tes conneries, Steve. T’es juste crevé. Rien de plus
normal avec ce qu’on vient de vivre.


Je les envie, tu sais.


Qui ?


Les cadavres du train. Sincèrement, Nick, je les envie.


Mensonges !


Faire venir les images, Steve et lui dans la Khali,
s’éloignant de l’accident. Steve de profil, yeux creusés, peau blême, lèvres
pincées. Steve ne parlait pas. Qui que ce soit qui me parle, ce n’est
certainement pas Steve.


Tommy, faites vite. Faites que ça s’arrête.


 


Bien qu’il n’eût pas ouvert les yeux, ils revinrent le
chercher. Il n’avait toujours pas dormi.


— Alors, on a fait un gros dodo ? demanda l’un des
agents de sécurité.


Il le regarda sans répondre.


— Pas très poli, constata l’autre. On comprend pourquoi
il avait besoin d’une thérapie.


Ils le traînèrent presque jusqu’à l’ascenseur, mais Nick ne
voulait pas leur montrer qu’il pouvait encore marcher. Il savait qu’il n’y
avait pas de réaction type aux psycho-modificateurs. Les nouvelles drogues étaient
trop récentes, les statistiques pas assez représentatives. N’empêche que
c’était la grande mode, surtout dans les prisons. La última ola. Bien
plus efficace que la peine de mort. J’ai tout foiré, pensa-t-il. Dans quelques
heures, je serai moi-même convaincu du suicide de Steve. Je ne servirai plus à
rien, et je ne le saurai pas. Je n’aurai même pas le droit de me lamenter.


Les agents le traînèrent dans la même pièce qu’avant. Quatrième
étage, première porte à gauche, il faut s’en souvenir. Une pièce sombre, un
fauteuil au centre, comme chez le dentiste sauf que le dentiste ne vous attache
pas. Il a les drogues qu’il faut, et vous y allez pour soigner le mal, soulager
la douleur. Ici aussi, en quelque sorte, mais on ne vous donne pas le choix de
décider quelle douleur vous souhaitez soulager. On vous enlève tout, y compris
la mémoire, alors que certaines douleurs sont nécessaires à la vie.


Nick ne résista pas. Il savait
que la résistance physique ne le mènerait nulle part, qu’il devait se
concentrer uniquement sur le mental.


Tout est une question de mental.


Une lampe au-dessus de sa tête
éclairait son visage et rien d’autre. Les fenêtres étaient obscurcies. Il ne
voyait pas ses interlocuteurs. Depuis son arrivée, il ne savait pas à qui il
avait affaire. Il ne savait même pas où il se trouvait. On l’avait emmené ici
de nuit, déjà drogué, gentil petit agneau.


Je ne tiendrai pas, se dit-il en
sentant l’aiguille pénétrer la peau à l’intérieur de son coude. Je suis trop
fatigué.


— Bonjour, Nick, dit une
voix mélodieuse avec une pointe d’accent qu’il n’arrivait pas à identifier.
Irlandais, peut-être. Du Sud. Nous voudrions vous féliciter, poursuivit la
voix. La thérapie avance très bien. Vous êtes un sujet exceptionnellement
réceptif, vous savez.


Dans les prisons, ils avaient
baptisé ça le Programme de rééducation sociale. Ils avaient fini par décider
que Freud avait raison ; que tout comportement antisocial était le
résultat de traumatismes infantiles. Ils remontaient jusqu’à la source à l’aide
d’hypnotisants, puis ils nettoyaient le cerveau à coups de psycho-modificateurs.


Ça donnait des types tout neufs, sans passé, sans
agressivité ; de vrais moutons. Qui ne dérangeaient plus personne.


En tant que flic, Nick aurait dû être content. H se demanda
pourquoi il ne l’était pas.


Quelque chose dans le système ne lui paraissait pas juste.
Et pourtant, les prisonniers étaient volontaires. Enfin, c’est ce que disaient
les rapports. Mais après tout, c’était peut-être vrai. Entre dix ans de taule
et l’opportunité de repartir de zéro avec une aide de l’État, qui hésiterait ?


Moi, pensa-t-il en essayant de ne pas sourire. Mais c’est
parce que je suis têtu.


— Comment vous sentez-vous ? demanda la voix.


— Fatigué, répondit-il.


Puis il ajouta :


— J’ai mal à la tête.


C’était sa nouvelle stratégie : se plaindre. De tout et
de rien. Occuper l’espace mental, refuser que la voix chaleureuse envahisse son
inconscient.


— Je crois que je me suis cogné quelque part. J’ai
peut-être un traumatisme crânien. J’ai tout le temps envie de dormir.


Même s’il ne les voyait pas, il eut l’impression que ses
interlocuteurs échangeaient un regard. Ils pouvaient se voir, eux. Ils n’avaient
pas cette ampoule électrique dans les yeux.


— Vous n’avez pas de nausée ? demanda la voix.


— Si, justement. Mon estomac est tordu par la faim,
mais dans ma tête, je suis complètement écœuré. C’est quand même étrange
d’avoir à la fois faim et envie de vomir.


— Nous allons nous occuper
de vous, dit la voix. Vous avez confiance, n’est-ce pas ?


— Eh bien..., dit Nick en
luttant contre l’envie d’acquiescer de tout cœur... ne le prenez pas mal, rien
de personnel, vous comprenez, mais j’aimerais autant voir un médecin.


— Je suis médecin, dit la
voix.


Il faillit rire.


— Non, je veux dire un
médecin qui s’occupe des plaies et des bosses.


— Je peux faire ça aussi.
Vous ne semblez pas me faire entièrement confiance, Nick.


— Je ne me sens pas très
bien.


— Mais vous ne voulez pas me
laisser vous soigner.


— Je crois qu’il faudrait
faire une radio. C’est la procédure habituelle, non, en cas de traumatisme
crânien.


— En effet, acquiesça le
médecin. Seulement, je ne comprends pas quand ce choc a pu se produire, car
pour qu’il y ait traumatisme, il doit y avoir eu choc. Vous en souvenez-vous,
Nick ?


Nick le regarda, fronça les
sourcils. Le médecin jouait-il avec lui, ou pensait-il que Nick aurait déjà dû
oublier ? S’il répondait qu’il ne savait plus, le laisseraient-ils
tranquille ? Il ouvrit la bouche, prêt à tenter le coup, puis la referma
aussitôt. Il ne pouvait pas. Il savait, comme si la conversation s’était déjà
produite, que s’il leur disait quoi que ce soit, ce serait la vérité. Il
fallait donc se taire. Mais était-il même capable de faire ça ?


— Votre gorille m’a frappé,
s’entendit-il dire, et il sentit aussitôt un mouvement dans l’obscurité qui
l’entourait.


— Vous n’êtes pas très poli
envers Michel, dit la voix d’un ton de remontrance. Il a simplement essayé de
vous calmer. Vous étiez très énervé, rappelez-vous.


— Je veux partir d’ici, dit
Nick. Vous n’avez pas le droit de me garder ici contre ma volonté.


— Vous êtes malade, Nick,
dit la voix. Et je suis médecin. J’ai l’obligation morale et professionnelle de
vous soigner. De plus, vous vous êtes montré dangereux pour vous-même et pour
votre entourage. Cette obligation de soins devient alors légale et non
seulement morale.


— Dangereux ? Moi ?


Nick aurait voulu éclater de
rire, mais il n’y arrivait pas. Il ressentait plutôt l’envie de pleurer.


La voix marqua un temps de
silence.


— Nous avons de nouveaux
éléments concernant votre enquête, dit-elle lentement.


Nick plissa les yeux devant
l’agression du spot.


— Je ne comprends rien à ce
que vous dites, mur- mura-t-il.


La voix soupira.


— Vous souffrez d’un
Repeated Stress Syndrome, Nick. C’est un état grave qui pousse ceux qui en
souffrent à commettre des actes parfois très violents uniquement pour prouver
au monde entier qu’ils sont importants parce que poursuivis, traqués. Nous
avons passé le fusil de Steven Waring à l’analyseur chromatique. Il y a des
traces de sueur sur la crosse, Nick. De la sueur qui n’est pas celle de Steven.
Est-ce que vous comprenez ce que je veux dire ?
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— Ah ! enfin tout le
monde est là, soupira Rhéa en faisant entrer Inès et Ugo dans le restaurant.


Elle tenta de calmer sa
respiration ; elle était bien trop nerveuse. Elle avait passé le dernier
quart d’heure à fixer la vitre et dès qu’elle les avait vus passer devant le
restaurant, elle s’était précipitée vers la porte. Ou alors, se dit-elle en
accrochant le manteau d’Inès, c’était le champagne. Elle en était déjà à sa
troisième coupe. Peu importe ; Ugo et Inès étaient là, ils pouvaient tous
commencer à travailler.


Elle les précéda vers la table
qu’elle avait réservée au fond de la salle et leur fit signe de prendre les
deux dernières places.


— On ne s’est rien dit, leur
prévint-elle. Nous avons attendu que vous soyez là pour être sûrs que tout le
monde aurait tous les éléments. Qui veut commencer ?


— Moi, dit aussitôt Pippa
Empain.


Rhéa ne fut qu’à moitié surprise.
L’Allemande bouillonnait presque depuis son arrivée. Pippa n’était pas
exactement un modèle de patience, mais Rhéa ne l’avait jamais vue aussi près de
l’explosion.


— Vas-y.


— L’institut médico-légal
dont Nick Carlyle a entendu parler est bien plus inquiétant qu’il n’en a l’air,
expliqua l’Allemande sans mentionner son coéquipier. Il faut demander à Tommy
de faire des recherches. Mais j’y reviendrai. Dans un premier temps, nous avons
pu pénétrer dans cette enceinte hautement protégée, et nous avons pu accéder à
la morgue. Etant donné que le cadavre de l’homme à la mallette ne se trouvait
ni sur le site de l’accident ni à l’hôpital de Great Missenden, nous pouvons
estimer que celui que nous avons découvert marqué au poignet et sérieusement
brûlé est le bon. Il s’agit d’un certain Georges Gourdon. D’après le nom, je
pense qu’il s’agit d’un Français.


Rhéa lui demanda de relater point
par point leur découverte, et elle le fit avec méthode, en jetant de temps en
temps un coup d’œil à Caleb qui regardait la nappe. Un serveur interrompit le
récit pour prendre la commande, un autre leur apporta du pain. Pippa poursuivit
son récit jusqu’au moment où l’alarme s’était mise à sonner, et s’interrompit.


— Peut-être que Caleb
voudrait expliquer la suite, proposa-t-elle.


Le jeune Belge la regarda enfin,
et Rhéa ne put que se demander ce qui s’était passé entre eux. Ses yeux
lançaient des éclairs en direction de Pippa, et on avait l’impression que s’ils
s’étaient retrouvés seuls à ce moment-là, il aurait été plus qu’heureux de
l’étrangler.


Quand Caleb se mit à parler,
cependant, ce fut d’une voix très calme et posée. Il relata leur fuite dans la
chaufferie, et l’identification du prisonnier : Nick Carlyle.


— C’est très intéressant,
intervint Ugo Mabian en attaquant son feuilleté au saumon à coups de fourchette
rapides. D’autant plus intéressant que le dossier de Carlyle au commissariat de
Great Missenden le dit en thérapie à Cardiff suite à une crise de RSS. Son
supérieur direct prétend le soupçonner d’avoir tué son coéquipier et le
pompier.


— Il est donc en danger ?
demanda Caleb d’une voix très froide.


— Je le pense. Pourquoi ?


— Nous nous demandions,
Pippa et moi, si nous avions le droit de le laisser là-bas.


Ugo inspira longuement, leva les
sourcils et regarda Rhéa d’un air de dire : c’est toi le boss.


— Quelle est notre mission ?
demanda Rhéa immédiatement. Sauver Nick Carlyle d’un lavage de cerveau ou
découvrir ce qu’il y a derrière toute cette histoire ? Pourquoi Tommy
a-t-il décidé de lancer EPICUR sur l’enquête ?


— Parce qu’il pense, comme
Nick Carlyle commençait à le faire, que l’accident du train n’était pas un
accident, dit aussitôt Pippa. Ce qui déborde très largement une affaire
individuelle.


Caleb Blanchot ne dit rien, mais
il regardait Rhéa avec presque autant d’hostilité que celle qu’il manifestait
envers Pippa.


— EPICUR n’intervient pas
sur des problèmes qui ne concernent qu’un ou deux individus, dit Rhéa en lui
retournant son regard. Tommy, après avoir reçu le premier appel de Carlyle, a
aussitôt analysé les données pour savoir si EPICUR pouvait s’en occuper. S’il avait
décidé que non, il aurait dirigé le deuxième appel vers les services de police
nationale compétents. Les premières données étaient simples : un faux
suicide suite à la découverte d’un cadavre attaché à une mallette dans un train
accidenté. Ce qui a décidé Tommy, ce n’était ni le suicide d’un flic, ni même
la disparition du cadavre et de la mallette, mais bel et bien l’accident de
train.


Elle se tut, et détacha son
regard de celui du Belge pour faire le tour des autres membres de l’équipe.
Chez eux, elle ne rencontra que de l’approbation. Ils étaient bien conscients
d’être tout sauf des justiciers.


— Nous sommes des flics,
reprit-elle en souriant. Même si nous n’avons pas suivi la filière habituelle,
nous n’en restons pas moins des membres à part entière d’Europol. Nous avons
des libertés qui dépassent celles du simple flic national, qui dépassent même
celles de la plupart des flics d’Europol, mais nous travaillons quand même à
l’intérieur d’un cadre qui est la loi. Il ne faut pas l’oublier. Je pense que vous
avez pris la bonne décision, dit-elle pour finir (tout en sachant que c’était
Pippa qui avait tranché, et que Caleb lui en voulait encore).


— Résumons, intervint Ugo
d’une voix fatiguée. Pour l’instant, nous avons deux lignes d’enquête à
renvoyer à Tommy. L’institut médico-légal, et Georges Gourdon. Tu as apporté
ton pocket-Net, Rhéa ?


— Bien sûr, répondit
l’Anglaise en sortant le miniécran qui permettait une connexion directe et sans
fil à dix sites Internet gardés en mémoire.


Elle tapa le code personnel de
Tommy, puis rapprocha le pocket-Net de sa bouche.


— Mode vocal. Tommy, c’est
Rhéa. Nous avons besoin de tout ce que tu peux trouver sur un nouvel institut
médico-légal situé à Harrington Road, et également sur un certain Georges
Gourdon, vraisemblablement l’homme à la mallette. On ne sait pas grand-chose
sur lui. Probablement français. Tu peux peut-être essayer l’ambassade ;
ils ont dû être avertis. Ou alors chercher dans les dossiers des morts
accidentelles d’Interpol. Ce serait bien d’éviter un contact direct avec la
police anglaise.


— Merci, Rhéa, je connais
mon travail, répondit la voix étrangement métallique du commandant en chef
d’EPICUR alors que le gnome jaune apparaissait sur l’écran. Laisse ton pocket
branché, je te rappelle dès que possible.


Elle referma la fenêtre aussitôt,
puis leva les yeux vers l’équipe.


— Voilà pour le plus urgent.
Ugo et Inès, qu’avez-vous appris ?


— Pas grand-chose en dehors
de ce que je vous ai déjà dit, avoua le Français. À savoir qu’officiellement,
Nick Carlyle souffre de RSS et qu’il est en thérapie à Cardiff.


— C’est possible ?
demanda Pippa Empain. Cette histoire de RSS, je veux dire ?


Ugo haussa les épaules.


— Demande à la spécialiste.
C’est elle, la psychiatre, pas moi.


Tous les regards convergèrent sur
Rhéa, qui haussa les épaules.


— Malheureusement, oui,
avoua-t-elle. Le RSS est un syndrome relativement précis qui se traduit par un
fort sentiment de persécution, de paranoïa et le sentiment d’être la cible d’un
complot. Et le malade fera tout pour que la réalité corresponde à son délire.
En théorie, en tenant compte uniquement du dossier et en l’isolant des
circonstances, il est possible que Nick Carlyle ait tué ces deux personnes sous
l’effet du RSS.


Elle s’interrompit, puis ajouta :


— Sauf que le dossier
prétend qu’il est en thérapie à Cardiff et que Pippa et Caleb l’ont vu ici à
Londres. Ça n’a rien à voir avec un RSS, ça.


— Sa femme n’est pas au courant, intervint Inès
Devriès.


Rhéa se tourna vers la jeune Espagnole.


— Comment ça ?


— Je suis allée la voir. Elle pense que son mari dort
au commissariat parce qu’ils sont débordés. En tout cas, c’est ce que le
supérieur de Nick lui a dit.


Ugo Mabian hocha la tête.


— Ce cher Chief Superintendant Raynhurst. Il n’a pas
beaucoup apprécié qu’Europol vienne piétiner ses plates-bandes. Il a voulu me
faire un cours de psychiatrie appliquée, sauf qu’il n’y comprend rien et qu’il
ne respecte pas le protocole. Et il le sait.


Rhéa hochait la tête très lentement.


— Là aussi, nous sortons du cadre habituel. En général,
l’épouse est l’une des premières personnes à s’apercevoir de quelque chose pour
la simple raison que c’est elle qui en bave le plus. Vivre avec quelqu’un qui
souffre de RSS n’est pas de tout repos.


— Elle ne m’a parlé d’aucune difficulté dans leur
couple, confirma Inès d’une voix sérieuse. Au contraire. Elle a hâte que Nick
revienne parce que le gazon est trop haut et qu’elle n’arrive pas à faire
démarrer la tondeuse.


— Tu ne lui as pas proposé de le faire ? sourit
Ugo.


L’Espagnole eut une expression épouvantée.


— Moi ? Tondre le gazon ? Tu plaisantes ?


Rhéa recentra le débat.


— Dans ce cas, je pense que nous pouvons pratiquement
éliminer l’hypothèse que Carlyle soit vraiment malade. Maintenant, je peux
peut-être laisser la parole à Enrico pour qu’il vous explique ce que nous avons
trouvé concernant l’accident de train.


L’Italien sembla surpris.
Visiblement, il ne s’était pas attendu à devoir parler. Il hésita un moment,
puis débita les faits d’une voix sans émotion.


— L’enquête préliminaire
menée pour déterminer les causes de l’accident a conclu à une erreur humaine de
la part du conducteur du train de marchandises. Il a grillé un feu rouge. Cela
dit, les systèmes de sécurité mis en place depuis l’accident de 99 auraient dû
arrêter le convoi. Il y aurait eu également une défaillance technique. Plus le
fait que le conducteur du TTGV roulait trop vite.


— Ça commence à faire
beaucoup, non ? demanda Pippa d’une voix incrédule.


L’Italien haussa les épaules.


— Oui et non. Un tel
accident est normalement impossible de nos jours. Une seule erreur ne suffirait
pas à produire un choc de cette violence-là. Il est logique qu’il y ait eu une
accumulation d’erreurs. Mais j’ai parlé avec l’un des membres de la commission
d’enquête, et le coup du feu rouge ressemble étrangement à du sabotage.


Ugo fronça les sourcils.


— Comment ça ? Et
comment as-tu pu parler avec l’un des membres de la commission ? Ça ne
doit pas rester confidentiel, tout ça ?


— Je suis avocat, pour
répondre à ta deuxième question, expliqua Enrico. Il suffit de dire que la
famille de l’une des victimes envisage de porter plainte pour que les langues
se délient.


Ugo continua de froncer les
sourcils.


— Je ne comprends toujours
pas.


— Selon le principe de
responsabilité collective adopté par le Parlement européen en juillet 2018,
toute personne impliquée dans une enquête qui révèle la responsabilité hors
assurances d’un État membre lors d’une catastrophe majeure perçoit une partie
des dommages et intérêts si le procès est gagné par la partie civile, dit
Enrico comme s’il lisait le texte à voix haute. En gros, les membres de la
commission d’enquête peuvent aussi percevoir des primes si la responsabilité de
l’État britannique est prouvée. S’ils constatent des anomalies, ils ont intérêt
à communiquer les informations aux avocats des victimes.


Il attendit un moment pour
s’assurer que tout le monde avait compris, puis poursuivit.


— Ils ont trouvé du fil de
fer à proximité du feu rouge grillé. Il paraît qu’un morceau de fil de fer
glissé au bon endroit dans le boîtier suffit à rompre le contact et à bloquer
le feu. Vert ou rouge, selon. Cette fois, le feu était peut-être bien vert
quand le train de fertilisant chimique est passé.
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Le pocket-Net de Rhéa émit un
petit bruit musical alors qu’ils en étaient au dessert. Tommy venait de se
reconnecter. Rhéa plaça le mini-écran au centre de la table pour que tout le
monde puisse en profiter, et signala à Tommy qu’il pouvait y aller.


— Pas mal de choses
concernant votre institut médico- légal, annonça-t-il. Construit en 2016, il
renferme les outils les plus performants du monde. C’est le top du top de la
police scientifique. Dix laboratoires, un appareillage informatique
impressionnant – j’ai double-codé cette émission, d’ailleurs – et des
chercheurs scientifiques richement payés pour contribuer au maintien de
l’ordre.


— Par qui ? intervint
Rhéa. Certainement pas par le gouvernement britannique.


Le gnome sourit.


— Non, effectivement. Le
financement de ce petit bijou de la technologie policière est extrêmement
intéressant. Le fonctionnement global en est assuré par la police britannique,
et le gouvernement joue un rôle de gestionnaire et de bailleur de fonds. La
police anglaise, par subvention annuelle, assume dix pour cent du coût de
fonctionnement et détient dix pour cent des parts au conseil d’administration.


— C’est tout ? s’écria Ugo Mabian. Ils ont le
droit de faire ça ?


Enrico Metral commença à répondre, mais Tommy fut plus
rapide.


— Attendez d’avoir tout entendu avant de vous énerver.
Le deuxième bailleur de fonds est Europol, au moyen de crédits alloués par le
Parlement européen en fonction d’une directive du 13 mars 2016. Ça coûte
toujours moins cher de financer son propre laboratoire que de faire appel au
secteur privé à chaque fois.


— Quel pourcentage Europol détient-elle ? demanda
Ugo.


— Quarante et un. Dans l’ensemble, les polices
nationales et européennes confondues financent et détiennent la majorité des
parts de l’institut.


— Et les quarante-neuf autres pour cent ? demanda
Rhéa.


Tommy marqua une pause, le temps pour le gnome de faire une
grimace horrible, avant de poursuivre.


— C’est un sponsor privé qui assure le reste. Ils ont
signé une convention pour une durée de vingt ans.


Impressionné, Ugo émit un sifflement.


— J’aimerais bien connaître ces personnes si généreuses
avec la police. Qui sont-elles ?


Nouvelle petite pause, puis Tommy annonça :


— Ant Chemicals Limited.


Un silence stupéfait suivit l’annonce par le gnome jaune du
nom du bienfaiteur de la police anglaise. Ce fut Pippa Empain, la chimiste, qui
réagit la première.


— Attends, Tommy, là, je ne pige plus du tout. Cette
boîte, Ant, c’est une filiale de Termite Incorporated, l’un des plus gros
fournisseurs de produits chimiques au monde !


— Je sais.


— Alors qu’est-ce qu’ils
foutent dans un laboratoire de la police scientifique européenne ?


— La même chose que
n’importe quel fournisseur de produits chimiques : ils soignent leur
clientèle. Et avant de crier à l’injustice du monde capitaliste, écoute ça :
l’immeuble où est situé le laboratoire, votre fameux immeuble de South Kensington,
appartient entièrement à Ant Chemicals. C’est une mise à disposition gratuite,
ou une location à zéro euro, si vous préférez. Bail de vingt ans.


Caleb Blanchot émit un long
sifflement, puis secoua la tête.


— Ça n’a pas de sens,
intervint-il. Le marché n’est pas assez intéressant.


— Si on parle uniquement en
termes de marché, non, en effet, acquiesça Pippa avec un sourire mauvais. Par
contre, si on raisonne en termes de services rendus, ça peut-être très, très
juteux pour un fabricant de produits chimiques d’avoir la police dans sa poche.


— Je ne vois pas pourquoi,
répondit Caleb.


— Une des filiales d’Ant, si
mes souvenirs sont bons, s’appelle Anthill Pharmaceuticals, expliqua Pippa. Ils
fabriquent, entre autres, la plupart des produits de substitution utilisés dans
le traitement des toxicomanies dures. Ces produits sont utilisés en circuit
fermé dans les centres de soins, mais il existe aussi un marché noir. Comment
les produits censés être distribués uniquement sous surveillance médicale
trouvent-ils le chemin du marché noir ? On nous dit que les toxicos
revendent leur ration, je n’en crois pas un mot.


— Il n’y a pas que les
produits de substitution chez Anthill, intervint Tommy. Ils fabriquent
également un certain nombre de produits qui améliorent les performances
physiques, ainsi que des produits destinés à tromper les contrôles antidopage.
Effectivement, une bonne entente avec les forces de l’ordre leur serait bien
utile.


— Je ne vous suis pas, dit
Caleb en fronçant les sourcils. Une boîte de la taille de Termite ne va pas
s’amuser à jouer avec des produits illégaux. C’est grotesque.


Les autres se tournèrent vers
lui, interloqués.


— Et pourquoi pas ?
demanda Ugo doucement.


— Parce qu’ils n’ont aucun
intérêt à le faire. Le risque est trop grand.


— Bien au contraire, ils
minimisent les risques en cultivant des relations privilégiées avec les forces
de l’ordre.


Caleb éclata d’un rire qui
sonnait étrangement faux.


— Arrêtez votre délire, les
mecs. On n’est pas en Amérique du Sud, ici. La loi est respectée.


— Si c’était vraiment le
cas, murmura Enrico, nous ne serions pas là.


Puis il ajouta d’une voix vide de
toute émotion :


— Je vous signale en passant
que les wagons de fret impliqués dans l’accident ferroviaire appartiennent à
Ant Chemicals. C’étaient des wagons qui transportaient des sacs de fertilisant.
Tu peux peut-être nous éclairer là-dessus, Pippa.


Jolie façon d’éviter la bagarre,
pensa Rhéa tandis que la chimiste allemande se lançait dans une longue
explication sur les produits utilisés actuellement comme fertilisants ou
engrais chimiques et autorisés par les directives européennes.


— Ce qui n’empêche pas les
boîtes comme Ant de fabriquer des engrais chimiques pour l’agriculture
contenant des produits interdits sur le sol européen, dit-elle pour terminer.
D’autres pays sont moins regardants, souvent de gros producteurs céréaliers
dont certains États américains. Mais il y a, en gros, deux types d’engrais
chimiques, classés selon les éléments fertilisants qu’ils apportent au sol, les
engrais simples et les engrais composés. Dans les engrais simples, il y a les
engrais azotés, les pseudo-engrais organiques ou engrais de synthèse, les
azotés ammoniacaux, les nitriques, les ammoniaco-nitrites, les phosphatés
solubles ou insolubles, et les potassiques comme la sylvinite, le chlorure de
potassium ou le patentkali. J’arrête là, peut- être. Pour l’explosion du train,
je dirais du nitrate d’ammonium, à première vue, surtout si on le mélange à du
chlorure d’ammonium. Non seulement le mélange explose à 175 °C, mais en plus il
dégage un gaz pas sympa du tout, le dichlore.


— Ce qui veut dire, ajouta
Rhéa en levant un doigt pour commander les cafés, que si de tels engrais ont
bien été fabriqués par Ant et chargés dans des wagons, la collision n’a pas
forcément été prévue longtemps à l’avance.


— Tout à fait, répondit
Pippa. Il suffit d’ajouter 0,1 % de chlorure d’ammonium pour fabriquer une
bombe sur rails. En cas de collision, boum ! Par contre, imaginer qu’Ant
Chemicals ne soit pas lourdement impliqué dans la collision me semble
difficilement concevable. On retrouve leur présence déjà sur deux points
chauds... Qu’est-ce que tu en penses, Tommy ?


— Je pense que ton analyse
tient le coup à priori, dit le gnome en ricanant, d’une voix en parfaite
contradiction avec sa mine réjouie. Par contre, cela ne veut pas dire qu’elle
est juste. On pourrait aussi considérer comme un pur hasard que la collision se
soit produite avec des wagons de fertilisant, d’accord ?


Tout le monde acquiesça sauf
Caleb, remarqua Rhéa. Le génie belge semblait encore très en colère, et elle ne
comprenait pas pourquoi. À moins que Caleb ne fasse partie de la famille des
génies capricieux et caractériels, ce qui n’allait pas faciliter la suite de
l’enquête.


— Et au sujet de Georges
Gourdon, tu as quelque chose ? demanda-t-elle sans oser espérer une
réponse.


— Oui et non, répondit
Tommy. J’ai uniquement la copie du fax adressé par le ministère de l’intérieur
français à la fille de la victime. En ce qui le concerne, lui, j’ai fait chou
blanc. Même pas de fiche d’identité civile. J’avoue que j’ai du mal à
comprendre, mais les surfers travaillent dessus.


Les surfers, nota Rhéa en
souriant. Les hackers informatiques dont Tommy utilisait les services dès qu’un
problème épineux se présentait. Les surfers, loin des plages ensoleillées et
des vagues bleues, étaient les cambrioleurs de coffres-forts de l’ère
informatique.


— En attendant, l’un d’entre
vous pourrait peut-être aller interviewer la fille de ce M. Gourdon, proposa
Tommy. Il arrive que le contact direct soit plus efficace que notre
impressionnant dispositif informatique, aussi puissant soit-il. Elle s’appelle
Christine, et elle vit en France, à quelques kilomètres de Toulouse.


— Je veux bien y aller,
intervint Inès.


— Dans ce cas, je
t’accompagne, dit Ugo. Même si je ne doute pas que ton français soit absolument
parfait.


La jeune Espagnole sourit, et
Rhéa ressentit, à sa grande surprise, un petit pincement de jalousie.


— Renseignez-vous sur les
vols de demain matin, concéda-t-elle. Essayez de faire un aller-retour dans la
journée. On aura besoin de vos informations le plus vite possible.


Ugo leva vers elle un regard
surpris, et elle se sentit rougir. Du calme, Rhéa, du calme. Ne mélangeons pas
tout.


— Voilà, c’est tout pour
moi, dit le gnome jaune qui semblait n’avoir rien remarqué. À vous de jouer.
Bonne nuit à tous.


Les cafés arrivèrent, et Rhéa dut
faire un effort pour se concentrer sur l’enquête en cours.


— Pippa et Caleb, est-ce que
vous pouvez aller faire un tour à Ant Chemicals demain ? Officiellement,
cette fois, en tant qu’enquêteurs d’Europol. Je pense qu’il est temps pour vous
aussi de sortir de l’ombre. Quant à Enrico et moi, nous irons jeter un coup
d’œil à l’institut. Officiellement. On attaquera simultanément sur plusieurs
fronts. Mais que personne ne parle de Nick Carlyle, d’accord ? Nous
enquêtons uniquement sur l’accident de train et la gestion de l’enquête
nationale. Y a-t-il des objections ?


Une série de « non »
plus ou moins énergiques. Caleb Blanchot, nota Rhéa, ne disait rien.


— Dans ce cas, la journée
est terminée, décida-t-elle. Je laisse le soin à chacun de rédiger son rapport
et de l’envoyer à Tommy avant demain matin. Je crois que vous avez tous un
hôtel dans le coin, alors bonne nuit.


Caleb se leva le premier,
souhaita une bonne fin de soirée à tout le monde, et prit congé. Inès l’imita
aussitôt, suivie d’Ugo Mabian. De nouveau, Rhéa se sentit submergée par une
vague de jalousie. Appelle Zander, se dit-elle. C’est de lui que tu as envie,
bien plus que d’Ugo. Enrico se leva ensuite, et s’éclipsa le temps que Rhéa
règle l’addition.


— Bonne nuit, Pippa, dit-elle à l’Allemande qui
terminait un dernier verre de vin blanc.


— Attends, dit la chimiste. Il faut que je te parle.


Rhéa s’assit en étouffant un soupir. Elle l’avait senti venir.


— C’est Caleb, dit immédiatement Pippa. Tu en penses
quoi ?


— Tommy le dit brillant, commença-t-elle sans se
compromettre.


— Je le sais, mais toi ? C’est ton opinion que je
veux, suite à tes observations de ce soir.


— D’accord, dit Rhéa en soupirant pour de vrai. Ce
jeune homme est très en colère, alors qu’à midi, il ne l’était pas. De toute
évidence, vous n’étiez pas d’accord sur la démarche à suivre, tu as emporté la
décision, et il t’en veut. Du coup, il en veut également à ceux qui sont
d’accord avec toi. Il est absolument convaincu d’avoir raison, il n’a toujours
pas accepté ton point de vue, mais tu n’es pas non plus d’une souplesse
exemplaire dans les rapports humains, et je pense que notre jeune génie
n’apprécie pas la concurrence professionnelle et intellectuelle avec les
femmes.


Elle hésita.


— En fait, je crois qu’il n’aime pas du tout les
femmes, ajouta-t-elle en souriant.
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— Est-ce qu’on ne peut pas aller boire un verre quelque
part ? demanda Pippa au bout d’un long moment de silence. J’ai besoin de
mettre un peu d’ordre dans ma tête.


Rhéa fit une moue sceptique.


— Et tu penses que l’alcool va t’aider ?


Pippa la regarda, très sérieuse.


— L’alcool a la propriété, parmi d’autres, de rétrécir
la vision latérale, expliqua-t-elle. La vue périphérique est réduite.
Symboliquement, on peut dire que ça aide à se concentrer sur les choses
essentielles.


— D’où la notion d’idée fixe chez les alcooliques, dit
Rhéa, provocante.


— Si tu veux le voir comme ça, libre à toi. Cela dit,
j’ai besoin de te communiquer certaines informations relatives à l’enquête.


— Tu n’aurais pas pu le faire avant ?


Rhéa n’avait pas l’intention de se montrer désagréable, mais
elle était fatiguée, et elle avait surtout envie de profiter d’un moment
d’intimité pour appeler Zander.


— Non. Ça concerne Caleb.


Ah ! enfin.


— D’accord. Il y a un pub à deux pas.


Pippa sourit.


— A Londres, il y a toujours un pub à deux pas.


Elles descendirent Long Acre jusqu’à Bow Street, et entrèrent
dans le Duke of Wellington. Le pub était bondé ; les théâtres venaient de
déverser sur le quartier leur flot quotidien de spectateurs rassasiés, et les
deux femmes durent jouer des coudes pour trouver une place au bar.


— Deux Guinness, commanda Pippa sans consulter sa
collègue.


Elle régla les bières, en poussa une vers Rhéa.


— On tente de trouver une table ? J’ai besoin
d’une cigarette.


Rhéa suivit la silhouette de l’Allemande vers un coin plutôt
sombre de la grande salle. Pippa réussit à faire se serrer un groupe d’hommes
qui se mirent à dévisager les deux femmes avec un espoir non dissimulé.


— Bon, vas-y, dit Rhéa en allemand. Dépêche-toi avant
que les yeux de ces types leur tombent sur les joues.


— Je pense que notre ami belge n’est pas ce qu’il
prétend être, dit Pippa lentement.


Rhéa fronça les sourcils et tenta d’ignorer les remarques
insistantes de leurs voisins.


— De quel point de vue ?


— Ses réactions sont illogiques, expliqua Pippa,
toujours en allemand. Si je voulais saboter une enquête, je ne m’y prendrais
pas autrement. Je ne sais pas pour qui il travaille, mais je doute que ce soit
pour EPICUR.


Rhéa ferma les yeux. Elle sentait une migraine s’installer
derrière sa tempe droite, et se mit à masser la zone avec le bout de ses doigts
tandis que leurs voisins de table faisaient de malheureuses tentatives pour
prononcer Ich liebe dich.


— C’est une accusation très grave, dit-elle enfin.


— Tu crois que je ne le sais pas ? Que je n’y ai
pas réfléchi ? Crois-moi, s’il n’y avait eu que ses propos de cet
après-midi, j’aurais gardé tout ça pour moi en me disant qu’il s’agissait d’un
simple problème relationnel. Mais as-tu bien écouté ce qu’il a dit ce soir ?


— Il ne croit pas qu’ Ant Chemicals soit impliqué dans
un truc aussi énorme, dit Rhéa doucement. Son point de vue se défend. C’est un
économiste, après tout, il sait de quoi il parle.


— Sauf que tout à l’heure il voulait que je fasse
exploser la chaufferie de l’institut scientifique afin de libérer notre ami
Carlyle, objecta Pippa. À ce moment-là, il tenait le discours inverse. Il
fallait intervenir immédiatement quitte à se faire prendre et à mettre en péril
la suite de l’enquête.


Elle but une longue gorgée de Guinness, puis ajouta :


— Ça ne m’étonnerait pas du tout qu’Ant Chemicals soit
déjà prévenu de notre visite de demain.


Rhéa inspira longuement.


— Tu veux l’annuler ?


Pippa hésita un infime instant.


— Non. Mais je veux un filet de sécurité.


— C’est-à-dire ?


— Ils n’ont pas besoin d’être deux pour aller
interviewer la fille de Georges Gourdon. Ugo pourrait m’accompagner chez Ant.
Mais de loin. De manière à pouvoir intervenir uniquement si je suis en danger.


Rhéa secoua la tête.


— Tu sais comme moi que quand on se rend compte qu’on
est vraiment en danger, il est trop tard pour que qui que ce soit intervienne.


Pippa soupira.


— Ecoute, je peux me tromper en ce qui concerne Caleb
Blanchot. Ce n’est peut-être qu’un gamin capricieux qui a du mal à comprendre
que tout le monde n’applaudit pas dès qu’il ouvre la bouche. Si c’est le cas,
je ne veux pas le dégoûter d’EPICUR. Par contre, si j’ai raison et s’il est
suspect, je n’ai pas envie de laisser ma peau en guise de preuve. Je peux
peut-être simplement garder mon pocket-Net connecté en mode vocal, par exemple.
Avec Ugo tout près, au cas où ça tournerait au vinaigre.


Rhéa hocha la tête lentement.


— C’est possible. J’appelle Tommy.


— Non !


Pippa s’était penchée en avant et, d’un geste nerveux, avait
immobilisé le bras de l’Anglaise.


— Imagine qu’on surveille nos communications
électroniques.


Rhéa soupira.


— Écoute, là, tu deviens franchement parano. Ce n’est
pas le diable en personne, quand même.


L’Allemande secoua vigoureusement la tête. Rhéa l’avait
rarement vue aussi sérieuse.


— Ce n’est pas de la parano ! Si Caleb est un faux
jeton, il y a forcément quelqu’un derrière lui. Il n’aurait pas infiltré EPICUR
pour le fun. Et ce quelqu’un doit disposer d’un certain nombre de moyens
techniques, tu ne crois pas ?


— D’accord, d’accord.


Rhéa passa une main fatiguée dans ses boucles brunes.


— Tu as raison. Je n’arrive
toujours pas à le croire, mais si tu as vu juste, alors nous sommes dans une situation
délicate. Tu connais l’hôtel où est descendu Ugo ? Eh bien passe le
prendre, et venez me retrouver dans ma chambre. J’enverrai un rapport sur
cassette audio à Tommy par coursier. A moins que tu penses que Caleb a
également un moyen de contrôler toutes les agences de messagerie de Londres,
ajouta-t-elle en souriant.


Pippa Empain ne l’imita pas.


 


Rhéa les attendit en fumant, la
fenêtre ouverte sur la circulation londonienne qui ne semblait jamais ralentir,
même si plus personne ne vivait dans le centre-ville. Elle tenta, malgré une
certaine confusion mentale qu’elle ne voulait pas essayer d’analyser tout de
suite, de mettre un peu d’ordre dans ses pensées.


Était-il possible que Pippa eût
raison ? Était-il seulement envisageable que Tommy ait pu se laisser duper
au point d’embaucher un... un quoi, en fait ? Un traître ? Un espion ?


Elle ouvrit le minibar, passa en
revue les alcools proposés, puis soupira et décrocha le téléphone interne.


— La réception ?
Bonsoir. Savez-vous où je pourrais trouver une bouteille de Laphroaig à cette
heure-ci ?


Elle imaginait la tête
interloquée du réceptionniste – un grand Indien aux yeux cernés.


— Pardon ?


— Une bouteille de
Laphroaig, répéta-t-elle. Whisky.


— Ah ! Whisky dans
minibar, madame, bonne nuit.


— Non, attendez. Ce n’est
pas n’importe quel whisky qu’il me faut, c’est du Laphroaig. Je n’aime pas le whisky
du minibar. Pouvez-vous m’indiquer où je pourrais acheter du bon whisky
maintenant, tout de suite ?


Elle s’attendait à une fin de non-recevoir, mais le
réceptionniste avait apparemment compris son dilemme.


— Vous pouvez essayer le marchand d’alcools au coin de
la rue, proposa-t-il avec un fort accent. Mais vite, vite. C’est fermé dans dix
minutes.


Rhéa se précipita dehors sans prendre le temps de mettre un
manteau. Le réceptionniste lui indiqua la direction, puis sourit quand elle
réapparut quelques minutes plus tard en brandissant une bouteille verte.


— Vous avez un verre ? Je vous fais goûter. Tout
le monde devrait boire de cet élixir au moins une fois dans sa vie. Le meilleur
whisky du monde, ajouta-t-elle en versant quelques centimètres dans le verre
tendu par l’Indien. Bonne nuit !


Un verre de Laphroaig à la main, elle composa le numéro de
son appartement. Il était suffisamment tard pour que Zander accepte de décrocher
le téléphone.


Quatre sonneries, comme d’habitude, puis une voix sombre.


— Oui.


— C’est moi, annonça Rhéa.


— Je vois bien, répondit-il.


— Tu as passé une bonne journée ?


— Non.


Silence.


— Karl, écoute, je...


— Non, Rhéa, toi, tu écoutes pour changer. J’en ai
assez de tes sautes d’humeur, de tes jours sans, de tes caprices de starlette.
J’en ai assez de ne jamais savoir où tu es ni avec qui. J’ai besoin d’autre
chose, moi, j’aspire à un autre type de relation avec une femme.


— Pantoufles en soie et oui-oui-mon-chéri ?
demanda-t-elle d’une voix glaciale.


— Peut-être bien. Au moins
une certaine stabilité émotionnelle. Tu veux savoir ? soupira-t-il, sa
colère déjà retombée. Tu m’épuises.


— Eh bien, pas toi, répondit
aussitôt Rhéa. Je ferais peut-être bien de trouver quelqu’un capable de me
fatiguer un peu plus d’ailleurs, parce que tout ce que tu réussis à faire,
c’est à me frustrer.


— Dans ce cas, rien ne
t’empêche de chercher ailleurs, si ce n’est déjà fait, décida Zander, puis il
coupa la communication.


Rhéa contempla son portable muet.
Elle avait très envie de le lancer violemment contre le mur de la chambre
d’hôtel, mais c’était un outil de travail dont elle avait constamment besoin.
Au lieu de passer ses nerfs sur le mini-communicateur, elle décida sur-le-champ
de chercher quelqu’un d’autre.


On frappa timidement à la porte,
et elle se leva pour ouvrir. Si Zander s’attendait à ce qu’elle le rappelle, il
allait être déçu. Elle fit entrer Pippa et Ugo dans la petite chambre ;
une Pippa inhabituellement tendue.


— Alors, dit Ugo, la porte à
peine refermée. Vous voudrez bien m’expliquer de quoi il s’agit ?


Rhéa regarda Pippa en espérant
qu’elle prendrait la parole, mais l’Allemande avait repéré la bouteille de
whisky et les verres à dents. Elle s’approcha, et commença à servir.


— Qu’est-ce que tu penses,
toi, des prises de position de Caleb Blanchot ? demanda Rhéa à Ugo en
français sans tenir compte de sa question.


Ugo haussa les épaules et accepta le verre que lui proposait
Pippa.


— Vexé qu’on ne l’ait pas plus écouté, dit Ugo
rapidement. Pourquoi ?


— Pippa pense qu’il n’est pas clair, dit Rhéa avant
d’expliquer en détail tout ce que l’Allemande lui avait confié.


Ugo Mabian écouta en silence. De temps en temps, il hochait
la tête ; un petit mouvement destiné juste à leur faire comprendre qu’il
suivait. Pippa avait allumé une cigarette de marijuana.


— Voilà où nous en sommes, dit Rhéa pour finir. Tu en
penses quoi ?


Ugo mit un moment avant de répondre.


— Je pense que Pippa se trompe, dit-il enfin. Mais il
est inutile de prendre des risques. Inès peut très bien se débrouiller toute
seule à Toulouse.


Il sourit, puis poursuivit :


— D’accord, Pippa. J’accepte de jouer les anges
gardiens.
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Inès Devriès embarqua à 7 h 15
sur le premier avion à destination de Toulouse. D’un côté, elle était déçue
qu’Ugo ne vienne pas avec elle – sa présence était étrangement rassurante –,
mais de l’autre, elle se sentait fière. Si Rhéa la laissait partir seule, c’est
qu’elle avait confiance en elle. Et puis, Inès comprenait très bien que Pippa
ait besoin de se sentir protégée si jamais elle avait raison au sujet de Caleb.
La jeune Espagnole ne le croyait pas malhonnête, juste maladroit, mais... on ne
savait jamais.


En fait, l’idée de passer cette
journée seule lui déplaisait de moins en moins. Cela lui donnerait l’occasion
de penser à Pedro. Elle l’avait appelé la veille au soir, mais à l’évidence il
n’avait pas envie de lui parler. Des réponses en forme de monosyllabes, aucune
information nouvelle ; il lui en voulait sûrement d’être partie. Et
pourtant, elle savait que si elle était restée pour lui, il lui en aurait voulu
plus encore. Un homme compliqué.


L’avion s’éleva au-dessus des
champs qui entouraient encore (mais pour combien de temps ?) l’aéroport de
Gatwick, et prit rapidement de l’altitude.


Pedro était malade. Un jour,
Pedro mourrait. Elle avait du mal à l’accepter. C’était ridicule, d’ailleurs.
Qu’elle l’accepte ou non, cela arriverait fatalement. Le contraire du principe
d’incertitude d’Eisenberg : l’observateur, en l’occurrence, n’aurait
aucune influence sur la réalité. La réalité se transformerait sans son
consentement, et elle devrait vivre sans Pedro. En était-elle capable ?


Elle avala quelques bouchées du
petit déjeuner complet offert par la compagnie, puis laissa vagabonder son
esprit.


De fil en aiguille, ses pensées
revinrent à l’enquête et aux moyens gigantesques mis en place pour cacher la
présence dans le train accidenté d’une petite Thermos contenant Dieu savait
quoi. Tout le reste n’était qu’accessoire, les faux suicides et chutes
malencontreuses n’étaient que les conséquences secondaires du drame originel :
Georges Gourdon et le contenu de sa mallette. Espérons que sa fille était au
courant de quelque chose !


 


En arrivant à l’aéroport de
Toulouse-Blagnac, elle appela Christine Gourdon pour la prévenir de son
arrivée, puis prit un taxi jusqu’à Plaisance-du-Touch où la jeune femme avait
accepté de la recevoir chez elle.


C’était une petite maison
discrète dans la banlieue toulousaine. Inès régla le taxi, puis alla sonner à
la porte. La femme qui lui ouvrit était à l’image de sa maison ; elle
faisait penser à une petite souris d’un album jeunesse. Pourtant, d’après le
dossier que Tommy lui avait envoyé, Christine Gourdon était une romancière
renommée surtout pour ses livres érotiques. Inès s’était attendue à une vamp
séduisante et maquillée à outrance. Encore une image d’Épinal qui volait en
morceaux.


— Entrez, je vous prie. Vous
n’êtes pas trop fatiguée ?


Inès sourit. Il y avait pire,
comme voyage.


— Ce n’est pas très loin, vous
savez.


La jeune femme lui rendit son
sourire, puis sortit un paquet de cigarettes.


— Ça vous gêne si je fume ?
Je suis une angoissée de première, moi. C’est le problème avec les voyages ;
je m’épuise rien qu’en pensant à toutes les catastrophes qui pourraient se
produire en route, et à l’arrivée je suis à ramasser à la petite cuillère. Ce
qui est arrivé à Papa ne va pas arranger mes phobies, ajouta-t-elle avant de
changer subitement de sujet. Vous voulez un café ? Ou alors autre chose ?
Il n’est jamais trop tôt pour un petit verre de vin.


— Merci. Un café pour le
moment, dit Inès en s’asseyant sur le bord d’un fauteuil qui avait sûrement été
confortable dans sa jeunesse.


— Vous m’excusez deux
minutes ? Je ne vous propose pas de m’accompagner dans la cuisine ;
c’est le souk complet.


Inès profita du moment de calme
pour examiner le salon. Une décoration de bric et de broc ; des tableaux
hétéroclites accrochés de travers sur un papier peint insipide ; un vieil
ordinateur et une imprimante ayant largement dépassé l’âge de la retraite
trônaient majestueusement sur une table en résine près de la baie vitrée.


— C’est ici que vous écrivez ?
demanda-t-elle à Christine Gourdon qui revenait dans le salon en portant une
tasse de café et un verre de liquide ambré.


La jeune femme sourit.


— Oui, je sais. Il est
vieux, la table est bancale, mais c’est mon premier bureau et mon premier
ordinateur. Je n’arrive pas à m’en séparer. Un des tout premiers iMac, et il
marche toujours. Mon père me l’a offert pour mes dix ans. Il espérait encore
faire de moi une scientifique.


Inès fit une grimace.


— Apparemment, ce n’était pas votre truc.


— Pas exactement. Quand j’ai fait lire mon premier
roman à Papa en lui annonçant que je voulais devenir écrivain, j’ai cru qu’il
allait pleurer. J’avais seize ans.


— Un roman érotique ?


Christine Gourdon but une longue lampée d’alcool avant de
répondre.


— Non, une histoire d’amour impossible comme on n’en
écrit qu’à seize ans.


Elle hésita, but de nouveau, puis reprit.


— Mon talent n’a jamais été à la hauteur de mes
ambitions. Je ne suis pas une grande artiste, juste une romancière potable à
condition de parler de cul. Mais vous n’êtes pas venue ici pour me parler de
moi.


— Non, avoua Inès. Mais j’en profite. Les écrivains
m’ont toujours fascinée. Ce pouvoir de construire tout un monde à partir de
rien.


Elle étouffa un rire nerveux.


— Je suis une incorrigible scientifique, comme votre
père.


— Alors vous vous seriez bien entendus, tous les deux.
Papa avait besoin de choses concrètes sur lesquelles s’appuyer. Qu’est-ce que
vous voulez savoir sur lui ? Et pourquoi ?


Inès hésita. Pouvait-elle mettre la jeune femme au courant ?
Pas vraiment. Pas encore, en tout cas. Mais comment obtenir les informations
qu’elle cherchait sans le faire ?


— Est-ce que je peux commencer par les questions ?
demanda-t-elle d’une voix très douce. Ensuite, je vous expliquerai pourquoi je
vous les ai posées.


Christine Gourdon inspira longuement.


— Je suppose que oui, dit-elle enfin. Je ne suis pas
vraiment en situation de refuser.


— Que faisait votre père en Angleterre ? commença
Inès.


La jeune femme haussa les épaules.


— Je ne sais pas vraiment. J’étais en Italie la semaine
dernière, un festival du livre. Papa m’a appelée vendredi soir pour me dire
qu’il partait quelques jours à Londres pour raisons professionnelles.


— Pour le travail ? Un week-end ?


Christine Gourdon haussa les épaules de nouveau.


— Oui, je sais. Il m’a dit qu’il avait quelque chose à
vérifier sur place. Je n’ai pas posé de questions ; avec Papa, ça ne
servait jamais à rien. Il était très secret dès qu’il s’agissait du boulot.


— En quoi consistait son travail ? Exactement.


— Vous ne le savez pas ? s’étonna sa fille. Je
pensais que c’était pour ça que vous étiez là. Vous êtes bien de la police, non ?
Mais oui, je suis bête, j’ai vu la carte.


Elle termina son verre et le posa sur une table basse.


— Écoutez, je ne veux pas me montrer impolie, mais si
vous me disiez de quoi il retourne...


— Dans deux minutes, promit Inès. Parlez-moi juste du
travail de votre père, ensuite je vous expliquerai le mien et en quoi les deux
se rejoignent.


Christine Gourdon hésita un moment, puis elle se mit à
parler d’une voix plate, comme à contrecœur.


— Mon père travaillait dans
un laboratoire d’analyses. Chimiques, plutôt que génétiques. Il était sous
contrat avec le ministère de l’intérieur, chargé d’effectuer des tests
surprises pour vérifier que la loi était respectée en matière de produits
propres à la consommation. Si vous préférez, il contrôlait le niveau d’hormones
chez le veau et celui du mercure dans le poisson, ce genre de choses. Il était
vétérinaire à l’origine, mais il a repris des études de chimie alors que
j’étais encore petite.


— Et sur quoi travaillait-il
ces derniers temps ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, affirma Christine Gourdon.
Nous nous voyions environ une fois par mois, et nous ne parlions jamais de
boulot. En tout cas, jamais du sien. Et maintenant que je vous ai répondu,
c’est à votre tour. Qui êtes-vous, et pourquoi vous intéressez- vous à mon père ?


 


Inès quitta la maison de
Christine Gourdon à regret. Elle y serait bien restée plus longtemps pour
pouvoir parler écriture et technique romanesque avec la jeune femme, mais elle
disposait de peu de temps et elle devait se rendre au laboratoire où avait
travaillé Georges Gourdon.


Le taxi appelé par Christine la
déposa devant un bâtiment discret dans une zone artisanale à la périphérie de
Toulouse. Elle se présenta à l’accueil où un jeune homme en blouse blanche lui
demanda sa plaque d’identité.


— Je suis désolé, s’excusa-t-il,
mais étant donné le travail qu’on fait ici, sans parler de la valeur de
certains de nos appareils, nous sommes un peu méfiants. Cela dit, Mlle Gourdon
a téléphoné, la rassura-t-il en lui rendant ses papiers. Mme Santamaria vous
attend.


D la précéda le long d’un couloir
éclairé par des néons jusqu’à une porte claire avec le nom Katy Santamaria
gravé sur une plaque métallique en plein milieu. — Entrez, entrez !


Inès obéit et se retrouva dans un
petit bureau au mobilier moderne face à une femme d’une quarantaine d’années,
grande et mince.


— Je suis désolée de vous
déranger..., commença l’Espagnole, interrompant sa phrase devant le geste
négatif de la patronne du laboratoire.


— Ce n’est pas grave du
tout. Christine m’a expliqué ; vous venez au sujet de Georges. Quel
malheur ! On n’arrête pas d’y penser. Il était très aimé ici.


— J’imagine, compatit Inès
sincèrement. Ça vous secoue, une mort inattendue, comme ça.


Katy Santamaria secoua la tête.


— Détrompez-vous. Nous
savons tous ce que nous faisons comme travail, et ce que ça comporte comme
risques. Les résultats de nos analyses peuvent être très lourds de conséquences
économiques, et certaines personnes estiment que la vie humaine est une piètre
valeur en comparaison de l’argent.


Inès fronça les sourcils.


— Je ne comprends pas bien.


— Mais si. Quand l’un de nos
chimistes décèle un produit toxique ou prohibé dans une denrée alimentaire, ce
sont des tonnes et des tonnes de nourriture qui sont d’un coup interdites à la
consommation, à la vente, à l’exportation ou à l’importation, c’est selon. Les
producteurs peuvent perdre énormément d’argent, de même que les négociants, les
revendeurs, et ainsi de suite. En conséquence, ils ne nous portent pas dans
leur cœur.


— Vous devez être l’objet de
très fortes pressions.


— Évidemment. Ça commence
toujours par une tentative de corruption. C’est pour cela que je me suis
entourée de collaborateurs au-dessus de tout soupçon que je rémunère à la
hauteur de ma confiance.


— Je suis désolée de vous
bousculer, intervint Inès, mais je dispose de peu de temps. Pouvez-vous
m’expliquer sur quoi travaillait Georges Gourdon juste avant sa mort ?


— Rien de plus simple,
répondit Katy Santamaria. Il travaillait sur de la viande importée. Du bœuf
anglais, plus exactement.
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Quand Rhéa se réveilla, elle
était seule. Passé la première demi-seconde de déception, elle se dit que
c’était aussi bien ainsi, un moment de folie au milieu de la nuit, puis la
réalité reprenait possession des lieux dès le matin. Elle était heureuse que
les choses puissent se passer ainsi ; qu’Ugo et elle puissent s’octroyer
des moments comme celui-ci sans que cela pèse sur leur quotidien, sans
interférence avec leur travail commun.


Elle décida de profiter de la
douche plutôt que du petit déjeuner, et resta un bon moment sous le jet brûlant
à planifier sa journée.


Elle avait rendez-vous avec
Enrico à 8 heures dans un café au bout de la rue – tenu par des Chinois, bien
sûr –, pour une heure ou deux de travail avec le super-logiciel de Tommy afin
d’essayer de définir quelques paramètres statistiques dans tout le chaos
ambiant. Ensuite, ils rendraient visite aux locataires privilégiés du super-laboratoire.


Elle s’habilla en fonction de ce
dernier rendez-vous : tailleur Jean-Paul Gaultier, bottes de cheval et
blouson Kenzo vert émeraude. Elle avait la chance d’avoir un physique qui
permettait des vêtements extravagants ; pourquoi s’en priver ? Mais
avant de quitter la chambre, elle se permit quand même un dernier regard
nostalgique en direction du lit, et se formula alors à elle-même la première
question de la journée : la présence d’Ugo en tant qu’ange gardien
serait-elle nécessaire ?


 


Enrico l’attendait attablé devant un grand café, le regard
encore voilé par le sommeil.


— Bien dormi ? demanda Rhéa en devinant déjà la
réponse.


— Non. Et toi ?


— Peu. J’ai eu quelques problèmes à régler.


— Notre ami belge ne semble pas décidé à nous faciliter
la tâche ! dit Enrico d’une voix teintée d’humour.


— Tant de perspicacité dès le matin !


Il pouffa de rire.


— Û aurait fallu être sourd et aveugle hier soir pour
ne s’apercevoir de rien.


Elle fronça les sourcils, un peu gênée par le ton désinvolte
de l’italien.


— Ça risque de nous compliquer le travail.


— Pippa ne va quand même pas là-bas seule avec lui ?
demanda Enrico sérieusement.


Ce fut Rhéa qui sourit alors.


— Elle sait se défendre mieux que tu ne pourrais
l’imaginer, affirma-t-elle.


— D’accord, mais Caleb fait le double de son poids et
il est ceinture noire de jiu-jitsu.


Rhéa soupira.


— Ça ne veut rien dire. Au moment du combat, ce n’est
pas forcément le plus lourd ni le plus qualifié qui l’emporte, tu le sais bien.
C’est avant tout une histoire de mental, et là-dessus, Pippa est bien plus
forte, à mon avis, que le jeune Caleb.


Elle étudia l’expression inquiète
de l’italien, et décida de le mettre au courant. Après tout, il n’y avait que
Caleb et lui qui ignoraient tout du nouveau dispositif.


— Mais ne t’en fais pas,
Pippa est partie avec un ange gardien dans son sillage.


— Humain ou électronique ?


— Humain. Très humain, avec
un relais électronique parce qu’on n’est pas au vingt et unième siècle pour
rien.


Enrico sourit.


— Alors, ça va. Je ne sais
pas quelle mouche a piqué Caleb, mais je me méfierais de lui.


Rhéa soupira de nouveau.


— Le problème, c’est qu’on
est tous devenus tellement paranos que je n’ose même pas envoyer un mail pour
tenir Tommy au courant. J’ai fait partir un enregistrement vocal par coursier
spécial cette nuit, figure- toi.


— Ce n’est peut-être pas une
précaution inutile. Et je dirais qu’on n’est jamais trop parano. Sauf en amour.


Rhéa fut soudain envahie par un
irrépressible élan de curiosité, et elle s’entendit demander :


— Tu as une femme, Enrico ?
Une amie ?


— Pas de femme, non. Un ami.
Il s’appelle Léo, il est danseur et atteint de la maladie du millénium.


Rhéa ne sut pas quoi dire. Depuis
vingt ans, et malgré toutes les précautions, les campagnes d’information et de
dépistage, le rétrovirus de cette espèce de tuberculose aggravée faisait rage.
Ni vaccin ni traitement efficace, transmissible uniquement par la salive, hautement
contagieuse, c’était la plaie du nouveau siècle. Période d’incubation d’un
porteur : un mois à trois ans. Espérance de vie d’un malade déclaré :
deux à huit ans. Jamais au-delà. Pour le moment, le mieux qu’on pouvait
espérer, c’était huit ans.


— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je n’avais pas le
droit de te demander ça.


— Je n’étais pas obligé de répondre, sourit-il. Et toi ?


— Un ami. Karl Zander.


— Le chef d’orchestre ? Bravo !


— Pourquoi bravo ? s’étonna-t-elle.


— Il a la réputation d’être parfaitement invivable.


— Réputation entièrement justifiée, mais bon. Je crois
qu’on est tous plus ou moins invivables.


Le serveur chinois lui apporta un grand café et des tartines
grillées, et elle attaqua le petit déjeuner pendant qu’Enrico installait son
portable sur la table en faux marbre.


— Par où commence-t-on ? demanda-t-il.


— Je crois qu’il faut tenter une corrélation latérale
et voir ce que le logiciel nous sort comme dénominateurs communs, proposa Rhéa.
Par ordre chronologique, événement par événement, y compris ceux que nous avons
vécus hier.


L’Italien commença à taper sur le clavier et affirma d’une
voix étrangement joyeuse :


— C’est parti !


Tu n’aurais pas dû lui parler de Zander, songea Rhéa. Elle
n’avait aucune raison de le faire. Enrico n’avait donné que le prénom de son
ami. Est-ce qu’elle avait nommé Zander pour des raisons de complicité, pour se
vanter, ou pour se rassurer ; se convaincre qu’il comptait toujours autant
pour elle ? Tu as passé une partie de la nuit avec un autre homme, ma
vieille. Tu n’es pas du tout en état de répondre à ce genre de question.


Manque total de recul. Mange tes tartines et concentre- toi
sur le boulot. T’es payée pour ça.


— Au fait, dit soudain
Enrico tout en continuant d’entrer les données dans l’ordinateur. Comment
envoie-t-on des enregistrements vocaux par coursier spécial à un type qui
n’existe que sur une adresse e-mail ?


Rhéa sourit. Elle s’était posé la
même question, la première fois.


— Au début de chaque
mission, Tommy confie une adresse physique – si on peut appeler une boîte
postale une adresse physique – au chef d’équipe. À chaque fois, la boîte
postale se trouve dans une ville différente, et dans un pays différent ;
bien sûr, jamais celui où se déroule l’enquête. Ce n’est même pas vraiment
secret, non plus, mais autant avoir quelques privilèges en plus du stress qui
va avec le job. Cette fois, la boîte postale est à Dunkerque, en France.


Elle regarda sa montre.


— D’ailleurs, il ne devrait pas tarder à recevoir mon
petit mot d’amour. Il est presque 9 heures, déjà, donc 8 heures là-bas.


— Eh bien nous aurons
peut-être de bonnes nouvelles à lui annoncer pour compenser la mauvaise, dit
Enrico en fixant l’écran du portable. Pour les événements majeurs, à savoir la
mort de Waring, celle du pompier et la disparition de Nick Carlyle, l’indice de
corrélation, c’est-à-dire la probabilité mathématique que ces événements aient
un lien avec l’accident entre guillemets, est de 8,347 sur 10. Je n’ai pas
besoin de te dire que c’est plutôt élevé. Nos poissons semblent tous s’être
pris dans le même filet.


— Jung aurait été ravi,
déclara Rhéa.


L’avocat italien fronça les sourcils.


— Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?


— Le concept de la synchronicité, tu ne connais pas ?
Les liens invisibles entre les personnes et les événements. Si ça se trouve, ce
logiciel est l’embryon de la formule mathématique que Jung a cherchée jusqu’à
la fin de sa vie. On devrait l’appeler soft-synchronicité et vendre la marque à
un fournisseur de logiciels grand public. Je suis sûre que ça ferait un malheur.


Enrico était sur le point de lui donner son avis quand le
pocket-Net de Rhéa se mit à yodler. Tommy. Il n’y avait que le nain jaune pour
pratiquer le yodel à 9 heures du matin sur le web.


— Salut la belle ! Je vois que tu as passé une
nuit intéressante.


— À enregistrer un rapport vocal sur mon portable, oui.
Tu l’as reçu ?


— Évidemment.


— Tu es à Dunkerque ?


— Jamais de la vie. Il fait beaucoup trop humide là-
bas à cette époque de l’année. Tu t’es remise de tes émotions ?


— Pas vraiment. Pippa encore moins, à mon avis.


— On parlera de ça un peu plus tard, décida le gnome
avant de lui tirer la langue. D’autres nouvelles ?


— Attends, Tommy, on se remet à peine au boulot.


— Toi, peut-être, mais Enrico à ta gauche a travaillé
une bonne partie de la nuit, pas vrai ?


L’Italien gratifia le pocket-Net d’un regard épouvanté. Puis
il se détendit.


— J’aurais dû m’en douter. J’avais froid dans le dos
chaque fois que je me mettais à l’ordinateur, et pourtant aucun courant d’air
nulle part. Je comprends mieux maintenant. J’avais un gnome qui regardait
par-dessus mon épaule. Ce n’est pas la peine que je répète ce que j’ai trouvé,
dans ce cas ?


— Pour moi, non. Pour Rhéa,
peut-être, suggéra Tommy en rigolant.


— Des procès, expliqua
Enrico en se tournant vers la grande Anglaise. Des procès où était impliqué Ant
Chemicals ou Anthill Pharmaceuticals. Les fabricants de produits
potentiellement dangereux, et plus encore les fabricants de médicaments, sont
la proie idéale des avocats. On a même vu, très récemment aux États-Unis, un
fabricant de somnifères condamné suite à un suicide. La femme a eu des regrets
de dernière minute, a appelé au secours, mais le temps que les pompiers
arrivent, les médicaments avaient agi. La famille a porté plainte, et le
fabricant s’est vu condamné à de lourds dommages et intérêts. De plus, il doit
modifier la composition de son produit pour en ralentir les effets. Enfin, tout
ça pour dire qu’il y avait beaucoup de chances pour que je trouve des dossiers
où Ant, ou Anthill, était impliqué.


— Jusqu’ici, j’ai tout
compris, dit Rhéa d’une voix de petite fille légèrement idiote. Et alors,
qu’as-tu trouvé ?


— En grande instance, rien.
En pénal, rien. En civil, rien. Rien de rien. Nada. Ziltch.


— C’est plutôt bon
signe, non ?


— Non, au contraire. C’est
anormal, et donc mauvais signe. Ça veut dire que les plaintes ont été retirées
avant procès. J’ai donc commencé à rechercher s’il y avait eu des plaintes
réglées à l’amiable avant d’arriver aux tribunaux, ou alors retirées, ou alors
abandonnées faute de preuves.


— Et alors ?


— Et alors, il y en a une
flopée. Dont un certain nombre sont très intéressantes.


Rhéa soupira.


— Et tu veux que je me mette
à genoux et que je te supplie de me dire lesquelles ?


Enrico sourit.


— Même pas. Je suis prêt à
divulguer mes informations en échange d’un simple café. Au cours des deux
dernières années, pour faire plus bref parce que la chose remonte assez loin,
cinq plaintes ont été déposées contre Ant Chemicals Limited par des personnes
(ou leur famille) souffrant de la maladie de Creutzfeldt— Jacob. Ils
prétendent que cette maladie a été attrapée en consommant de la viande
d’animaux nourris par de nouvelles farines animales commercialisées par Ant, et
contaminées par l’encéphalopathie spongiforme bovine, ou ESB.
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Sans quitter des yeux la
monospace de Pippa Empain qui roulait devant lui, Ugo Mabian, au volant d’une
voiture de location, étouffa un bâillement. Il n’avait pas beaucoup dormi.


Il ne regrettait pas la nuit
blanche.


Ce qu’il regrettait, à la limite,
c’était d’avoir attendu aussi longtemps – dix mois depuis leur première mission
ensemble – avant d’avoir osé franchir le pas. Il avait senti dès le début qu’il
pouvait y avoir quelque chose de très fort entre Rhéa et lui, et il ne s’était
pas trompé. Se posait à présent le problème de savoir comment l’un et l’autre
allaient vivre à long terme leur relation.


Ugo n’avait jamais vécu avec
aucune de ses maîtresses ; il avait toujours jalousement préservé son
indépendance, sa liberté, mais avec Rhéa...


Seulement, Rhéa vivait déjà plus
ou moins avec quelqu’un. Le fameux Karl Zander. Pas n’importe qui.


Il rétrograda pour négocier les
ronds-points à l’entrée d’Aylesbury, et jeta un coup d’œil sur son pocket-Net
posé sur le siège du passager. Il était toujours connecté en mode vocal, mais
Ugo n’entendait rien. C’était le silence complet dans la voiture de Pippa.
Caleb n’avait apparemment toujours pas digéré sa défaite tactique de la veille.
Ugo ne savait pas s’il fallait en rire ou en pleurer. Il n’adhérait pas du tout
à la théorie de Pippa ; pour lui, Caleb n’était ni un espion ni un
saboteur, simplement un enfant gâté, habitué à faire prévaloir ses caprices.


Encore un rond-point. Sur son
portable, il voyait le point lumineux se diriger vers la gauche. Pippa avait
également insisté pour bénéficier d’une filature par puce électronique. Ugo ne
l’avait jamais vue aussi angoissée.


— Écoute, il suffit d’un feu
rouge, d’un accident, d’un piéton qui traverse n’importe comment, et tu m’as
perdue. Il faut que tu aies une solution de rattrapage.


— Je sais où vous allez,
avait protesté Ugo.


— Tu crois savoir où nous
allons. Mais s’il braque un pistolet sur moi et m’ordonne d’aller ailleurs ?
Non, merci, Ugo, je n’ai pas encore envie de mourir.


— Tu ne crois pas que tu
exagères un peu ? C’est tout de même de ton collègue que tu parles.


— D’accord. Mais jusqu’à ce
que je sois sûre des motivations dudit collègue, je préfère prendre un maximum
de précautions, OK ?


À gauche, donc, au rond-point,
pour pénétrer dans la zone industrielle. Jusqu’ici, Caleb n’avait pas braqué de
pistolet sur la tempe de Pippa pour l’obliger à aller ailleurs. De toute façon,
ce n’était pas ce à quoi Ugo s’attendait. Il se demandait plutôt ce qui s’était
passé dans la tête de Pippa Empain pour qu’elle réagisse de la sorte. Mais
Pippa restait un grand mystère pour tout le monde. Personne ne semblait savoir
d’où elle venait, quel était son parcours professionnel, ni même où elle
vivait. Rhéa en savait sans doute plus que les autres, mais poser des questions
sur Pippa à Rhéa Zauber équivaudrait à violer le secret professionnel.
Impossible. En attendant des révélations spontanées de la part de l’intéressée,
il devait garder ses questions pour lui.


Il ralentit à l’entrée de l’usine
Ant, attendit que la voiture de Pippa soit passée devant la cabine vitrée de la
sécurité, et s’approcha à son tour.


L’agent de sécurité, un jeune
barbu en uniforme et casquette, lui demanda de décliner son identité et la
raison de sa visite.


— Je suis le colonel Fabian
d’Europol, dit Ugo en brandissant sa plaque d’identité (une plaque authentique
mais son nom, comme pour tous les membres d’EPICUR travaillant sous couvert
d’Europol, avait été légèrement modifié).


— Ah oui, sourit le gardien.
Vos collègues viennent d’arriver.


— Quels collègues ?
demanda Ugo en fronçant les sourcils.


— Vous n’êtes pas avec eux ?
Il y a deux autres officiers d’Europol qui sont passés il y a deux minutes.


— Qu’est-ce qu’ils viennent faire ici ?


— Ils enquêtent sur
l’accident de train. Ils vont sans doute vérifier la composition des engrais
chimiques.


Ugo secoua la tête.


— Dans ce cas, nous ne
sommes pas du tout sur la même enquête. Je voudrais voir la personne qui
s’occupe de la commercialisation des farines animales.


— C’est le département
Agroalimentaire. Troisième bâtiment sur votre droite. Vous demanderez M.
Shakanentiya. Mais vous aviez peut-être déjà rendez-vous ?


— Non, et ce n’est pas la
peine de le prévenir de mon arrivée, répondit Ugo tout en sachant que c’était
exactement ce que ferait le gardien dès qu’il aurait le dos tourné. Il était
payé pour ça.


Ugo suivit les indications du barbu et se retrouva devant un
bâtiment de verre fumé tout en angles. Une porte automatique s’effaça devant
lui, et il entra dans un hall d’où partaient trois couloirs identiques. Dans un
coin, une jeune femme blonde assise derrière un bureau en résine le dévisageait
d’un air interrogateur.


— Monsieur ?


— Colonel. Colonel Fabian, Europol. J’aimerais voir M.
Shakanentiya.


— Vous avez rendez-vous ?


— Non. Dans le déroulement d’une enquête policière, on
a rarement le temps de penser à prendre rendez-vous. En général, c’est plutôt
le contraire : c’est nous qui convoquons les personnes susceptibles de
nous aider.


La secrétaire semblait ne pas savoir comment réagir. Elle
continua de fixer Ugo sans parler.


— Quel bureau ? demanda le Français.


— Pardon ?


— Votre M. Shakanentiya. Il travaille dans quel bureau ?


— Je ne suis pas sûre que M. Shakanentiya soit
disponible, monsieur.


— Colonel. À vrai dire, mademoiselle, je me moque de
savoir s’il est disponible ou non. Le devoir de tout citoyen est d’aider la
police à mener à bien ses enquêtes. Autrement, on appelle ça obstruction à la
justice. C’est un délit, donc, punissable par la loi. C’est un peu ce que vous
êtes en train de faire, d’ailleurs.


— Premier étage, dit la femme avec un regard mauvais.
Couloir de droite. Porte 304.


— Merci infiniment, dit Ugo
en se dirigeant vers l’ascenseur. Et bonne journée à vous aussi.


 


Il sortit au premier en
maugréant. Contre les gardiens, les réceptionnistes, les secrétaires, les
assistants et les sous-fifres en général dont le seul plaisir dans la vie était
de mettre des bâtons dans les roues de tous ceux qui passaient à proximité.
Comme la vie serait plus simple, se dit-il, si les gens pouvaient se parler
directement, sans tous ces intermédiaires. Puis il se demanda à quoi
ressemblerait la vie d’un enquêteur d’EPICUR sans tous les filtres de
protection mis en place par Tommy, et décida que le problème n’était pas les
intermédiaires mais ceux qui se cachaient derrière eux afin de magouiller
tranquillement à l’abri des regards. S’il était de cette espèce, M.
Shakanentiya aurait à craindre les foudres d’Ugo Mabian.


Avant d’affronter le magouilleur
potentiel, Ugo vérifia son pocket-Net, monta le son, et suivit pendant quelques
secondes une conversation, en tout point semblable à celle qu’il venait
d’avoir, entre Caleb Blanchot et un clone de la demoiselle derrière son bureau
de résine expansée. Décidément, les réceptionnistes d’Ant Chemicals suivaient
toutes la même formation !


Il vérifia également le dernier
message qu’Enrico Metral avait envoyé à Pippa à 3 h 20 du matin, et
qu’elle avait transféré aussitôt vers lui : « Les trois derniers
procès intentés contre Ant l’ont été à cause de farines animales (appelées
pudiquement compléments nutritifs) commercialisées par Ant. Peux-tu essayer
d’en savoir plus ? Exemple : y a-t-il eu une enquête interne menée
par Ant ? Quel type de règlement à l’amiable est intervenu ?
S’agit-il chaque fois du même foumisseur de matière première ? Leurs tests
de dépistage sont-ils fiables ? Etc. Bonne chance. Enrico. »


Il ne comprenait pas bien où
Enrico voulait en venir ; les compléments nutritifs pour animaux n’avaient
rien à voir avec les engrais chimiques responsables de l’explosion du train,
mais l’italien devait avoir ses raisons et Pippa les approuver, sinon elle ne
l’aurait pas envoyé explorer cette piste alors qu’elle craignait le pire pour
elle-même de la part de Caleb.


Il repéra la porte 304, s’avança
et frappa.


M. Shakanentiya était un petit
homme brun à la peau très blanche et au ventre proéminent. Ugo fut relativement
surpris. D’après le nom, il s’était attendu à se retrouver devant un Indien, un
Pakistanais ou un Indonésien, alors que M. Shakanentiya semblait un pur rejeton
de Sa Majesté.


Le petit homme n’était
visiblement pas heureux du tout de recevoir le colonel d’Europol, mais il
affichait une cordialité à toute épreuve.


— Colonel Fabian, comment
allez-vous ? Vous venez de la part d’Europol si ma secrétaire a bien
compris. Que puis-je faire pour vous, colonel ?


« Avec les employés trop
suffisants, il faut savoir paraître bête », disait Tommy. Ugo, en voyant
le cirque du représentant de l’agroalimentaire chez Ant, décida de jouer les
imbéciles, de laisser M. Shakanentiya croire qu’il avait affaire à un
incapable. Tommy appelait ça la tactique Colombo, en référence à un héros de
série télévisée du siècle précédent.


— À vrai dire, je ne sais
pas, dit-il en laissant sa main pendre mollement dans celle de son hôte. Je
collabore de loin à une enquête où le nom d’Ant Chemicals est apparu en
relation avec une plainte déposée puis retirée quelque temps après.


M. Shakanentiya relâcha sa main
avec ce qui ressemblait à du dégoût et lui fit signe de s’asseoir dans un des
quatre fauteuils qui entouraient une table basse en pierre recomposée.


Ugo obtempéra. Le bureau était
clair et spacieux, le mobilier moderne sans être inconfortable, la bibliothèque
vide.


— Qu’est-ce que vous buvez ?
demanda son hôte en se dirigeant vers le téléphone. Café, thé, chocolat ?
Quelque chose de plus fort ?


— Café, merci, dit Ugo en
redoutant le pire. Sans sucre.


— On surveille son poids,
colonel ? Vous avez raison. Je devrais en faire autant. (Il se tapota le
ventre.) J’avoue avoir un petit péché : la gourmandise.


Il souleva le combiné du
téléphone et commanda deux cafés.


— Voilà, ça va arriver.
Alors, qu’est-ce qui vous amène chez Ant Chemicals, colonel ?


Déjà oublié ? Il faisait
fort dans la non-coopération, l’employé modèle.


— Comme je vous l’ai déjà
dit, murmura Ugo, je n’ai pas de ligne d’enquête bien définie. Peut-être
pourriez- vous me raconter simplement comment cette plainte est arrivée, et
comment vous avez réagi.


— Pour tout vous avouer,
nous sommes assez coutumiers du fait, dit le petit homme en souriant. Que
voulez-vous ? Je comprends la réaction de ces pauvres gens qui tombent
malades pour avoir mangé du bœuf contaminé et qui cherchent les responsables.
Ils se retournent contre les producteurs bovins qui les renvoient vers nous en
prétendant que leurs bêtes étaient entièrement nourries avec nos produits, ce
qui est toujours un mensonge. Dans ces cas, notre politique est simple. Nous
invitons ces personnes à faire analyser nos produits dans le laboratoire de
leur choix, et nous payons tous les frais. Bien sûr, comme jamais aucune trace
de l’encéphalopathie spongiforme bovine n’est trouvée dans
nos compléments nutritifs, les plaintes sont retirées. Voilà. C’est aussi
simple que cela.
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Pippa Empain, qui jusque-là avait
écouté en silence, explosa tout d’un coup.


— Écoutez, mademoiselle,
cela vous amuse peut-être de nous faire perdre notre temps, moi pas. Soit vous
nous indiquez tout de suite où nous pouvons trouver votre directeur, soit
j’appelle la police locale en renfort et vous passez la journée au commissariat
le plus proche à vous faire fouiller par des sadiques qui, eux, vont vraiment
s’amuser.


Ce n’était pas une très bonne
image à donner de la police nationale, mais sa menace eut le résultat escompté.


La fille blêmit, baissa les yeux,
et murmura :


— M. Voiron doit être dans
son bureau. Troisième étage. L’ascenseur y mène directement.


Elle échangea un regard avec
Caleb, et ils se dirigèrent d’un même pas vers l’ascenseur qui semblait les
attendre.


— Elle va le prévenir, dit
Caleb.


— Elle se ferait virer si
elle ne le faisait pas, répondit Pippa sèchement. Mais le garde-barrière a déjà
dû le faire il y a dix minutes. De nos jours, on n’arrive plus à entrer par
surprise. Et, en poussant plus loin, à partir du moment où des ressortissants
d’autres pays de l’Union européenne ont trouvé la mort dans l’accident de
train, Ant Chemicals devait s’attendre tôt ou tard à voir débarquer Europol.
C’est une étape logique dans l’enquête.


Caleb sembla sur le point de
répondre, mais les portes de l’ascenseur s’ouvrirent à ce moment-là, et ils
débarquèrent dans un immense bureau un peu trop grandiloquent pour un fabricant
de produits chimiques installé dans une zone industrielle de grande banlieue.
En plein Manhattan, le bureau aurait eu sa place, mais à Aylesbury ?


— Entrez, je vous prie, invita
une voix désincarnée. Mettez-vous à l’aise. Je termine un petit travail, et je
suis à vous.


Ils ne voyaient personne, mais la
pièce était un mélange trompeur de baies vitrées et de glaces, ce qui faisait
qu’on ne savait pas bien si on contemplait une fenêtre, une cloison ou un mur
extérieur.


Pippa se dirigea vers un canapé
de cuir blanc surplombé par ce qui était indiscutablement un Modigliani,
s’assit, et croisa ses longues jambes enveloppées d’un collant irisé. Caleb
resta debout.


M. Voiron se fit attendre.


— Servez-vous à boire,
invita la voix au bout d’une minute.


À peine les mots prononcés, un
bar roulant muni d’un moteur invisible avança vers eux.


— Je n’aime pas ça, murmura
Pippa en se redressant. Le type s’est tiré.


— Non, je ne crois pas, répondit
Caleb aussitôt. Il n’a aucune raison de le faire. Il ne sait même pas ce que
nous voulons.


— Sauf si quelqu’un l’a
averti.


Le regard que Caleb lui lança
était noir, mais pas autant que celui qu’elle s’adressait mentalement. Quelle imbécile !
Qu’est-ce qu’il lui avait pris d’abattre ses cartes de cette manière ?
Elle n’était pourtant pas une débutante. À présent, Caleb savait exactement ce
qu’elle pensait de lui, et il serait dix fois plus sur ses gardes. Pour une
petite vengeance mesquine, elle avait foutu en l’air toutes les chances qu’elle
avait de le coincer. Elle se serait mordu la langue de dépit.


Quant à M. Voiron, il continuait
de ne pas se montrer tout en envoyant des messages dans les haut-parleurs
toutes les deux ou trois minutes.


— Si vous préférez le café,
appuyez sur le bouton blanc situé sur la table basse.


Pippa appuya, surtout pour se
distraire, et un deuxième chariot roulant apparut muni d’une cafetière pleine
et de petits gâteaux secs.


Au bout de cinq minutes, Pippa se
leva.


— Bon, on s’est fait baiser.
Mais puisqu’il a eu la gentillesse de nous laisser son bureau, voyons ce qu’on
pourra y dénicher.


Caleb secoua la tête.


— Ça ne sert à rien. Si
jamais il est compromis dans quoi que ce soit, le directeur ne sera pas assez
bête pour laisser des preuves dans son propre bureau afin qu’on vienne les
cueillir comme des pommes mûres.


Pippa lui lança un regard
consterné.


— On fait quoi, alors ?
On s’en va sans même y jeter un coup d’œil ? Je me demande vraiment ce qui
t’a poussé à rejoindre une équipe d’enquêteurs rattachés à la police. Tu serais
sans doute plus à ta place chez la partie adverse, une bande de terroristes,
par exemple. Ils n’hésitent pas à tout faire sauter pour le plaisir du geste, et
ils ne s’encombrent certainement pas de fouilles fastidieuses. Ils décident
d’emblée qui est le coupable, et ils l’abattent. C’est tellement plus simple
comme ça !


Caleb l’avait écoutée sans un
mot. Il laissa planer un petit silence avant de dire d’une voix étonnamment
douce :


— Si sûre de toi, n’est-ce
pas ? Si convaincue d’avoir raison sur toute la ligne. Ce que je viens de
dire est tout simplement logique. Si M. Voiron a mis en place tout ce
dispositif de voix enregistrée et de commandes programmées, il me semble peu
probable qu’il ait en même temps laissé dans son bureau quoi que ce soit de
compromettant.


— Ça dépend de ce qu’il
croit que nous cherchons, intervint aussitôt Pippa.


— Parce que nous cherchons
quoi, exactement ?


— Si je le savais, ce serait
beaucoup mieux, dit-elle d’une petite voix, consciente encore une fois d’en
avoir trop dit. Je vais jeter un coup d’œil ici, puis on essaiera d’aller faire
un tour dans les laboratoires de recherche et de fabrication, histoire de voir
ce qui s’y passe.


— Si tu veux chercher ici,
je peux aller faire un tour aux laboratoires, proposa Caleb.


Pippa fronça les sourcils.


— C’est gentil, mais je
crois qu’il vaudrait mieux qu’on reste ensemble. Si jamais ce bureau est piégé,
par exemple, j’aime autant ne pas m’y retrouver seule.


Caleb hocha rapidement la tête et
s’éloigna vers la droite.


— Je vais voir de ce
côté-ci. Je te laisse l’autre. S’il y a quoi que ce soit, crie !


— Ne t’inquiète pas pour ça.


L’étage était un vrai labyrinthe.
Aucune pièce séparée tout à fait, mais des cloisons de toutes les formes et tailles ;
des séparations qui lui arrivaient à mi-cuisse, d’autres au niveau des épaules,
d’autres encore qui allaient du plafond au sol, mais percées d’alvéoles, et des
glaces partout. Des miroirs qui reflétaient des miroirs à l’infini. C’était
assez déconcertant.


Pippa dut se rendre très vite à
l’évidence ; il n’y avait rien dans cette partie de l’appartement
démesuré. Rien d’intéressant, en tout cas. Des bureaux, des salles de bains,
des salons, une cuisine, une chambre double, deux chambres simples. Quelques
ordinateurs à la mémoire nettoyée. Personne. Même pas une femme de ménage. Au
bout d’une demi-heure de recherches infructueuses, Pippa retourna vers
l’ascenseur. Caleb l’y attendait déjà, à croire qu’il n’en avait jamais bougé.


— Alors ?


— Rien. Mais va jeter un
coup d’œil, toi. Je suis loin d’être un as en informatique. Tu pourras
peut-être trouver des fichiers qui semblent avoir été effacés récemment.


Caleb soupira, mais il s’éloigna
quand même, et Pippa se précipita aussitôt vers la partie de l’étage qu’il
était censé avoir fouillée.


Elle alluma le premier ordinateur
rencontré. D’après la taille de l’espace bureau, il devait s’agir de
l’ordinateur personnel du directeur.


— Je suis désolé de vous
avoir fait attendre aussi longtemps, dit soudain la voix amplifiée de Voiron,
mais nous avons eu une situation un peu compliquée à régler d’urgence dans l’un
de nos laboratoires. Si vous voulez bien patienter encore un peu, je serai à
vous dès que j’aurai fini de résoudre le problème. Je vous remercie infiniment
pour votre compréhension. À tout de suite.


— Et je t’encule aussi,
connard, dit Pippa avec ennui en fixant l’écran qui s’animait lentement. Bon,
voyons quels vices t’as dissimulés là-dedans, Voiron. Tu n’as pas pu tout
effacer partout, quand même.


Ce fut en voyant s’afficher le
plan au sol d’Ant Chemicals Limited que l’idée la traversa. Elle double-cliqua
sur le laboratoire numéro un (agronomie), et l’écran afficha : Entrez
votre mot de passe.


Elle cliqua sur Annuler, puis
suivit la même procédure avec un autre laboratoire pour obtenir le même
résultat. Elle continua jusqu’à la cantine. Là, surprise. On ne lui demanda
aucun mot de passe, mais une fenêtre s’ouvrit avec plusieurs choix :
commandes, menus, personnel, repas consommés, dépenses variées. Pippa cliqua un
peu au hasard, jeta un vague regard sur les dossiers du personnel de cuisine,
nota que des commandes de bœuf et de veau importantes avaient été passées chez
Fergus Beef Limited, et fronça les sourcils. Le nom lui disait quelque chose.
Pas le temps d’y réfléchir, elle venait d’avoir une autre idée. Elle cliqua sur
Fermer et glissa la flèche sur le plan vers le pavillon du gardien. S’il
contrôlait les menus, les commandes et fournitures pour la cantine, le logiciel
contrôlait peut- être aussi les entrées et les sorties de l’enceinte d’Ant
Chemicals.


Gagné ! La fenêtre Gardien
lui proposa deux possibilités : Personnel ou Visiteurs. Elle choisit
Visiteurs et vit aussitôt s’ouvrir une page de tableur avec divers titres de
colonnes : date/heure arrivée, date/heure départ, nom, prénom, fonction,
société, motif, hôte. Les huit cases n’étaient pas toutes remplies à chaque
fois.


Par exemple, concernant leur visite à Caleb et elle, le
gardien avait noté leurs nom et prénom à chacun, puis dans la case fonction avait
entré Europol. Quatre minutes plus tard, Ugo s’était présenté. Le gardien avait
alors noté 24 octobre 2020, 09 :18, rien, Fabian, rien, colonel, police.


Elle remonta dans le temps à la recherche de n’importe quoi.
Qui était venu ici le jour de l’accident, la veille, l’avant-veille. Des noms
qui ne lui disaient rien, puis, subitement, elle s’arrêta. Dimanche 19 octobre
2020, 09 :10, Gourdon, Georges, inspection sanitaire, Laboratoire
Santamaria, contrôle de qualité, Voiron. Le PDG lui-même ? Un dimanche
matin à 9 heures ? Et que faisait un inspecteur sanitaire chez un
fabricant de produits chimiques ? La seule raison possible était que
certains des produits chimiques avaient été retrouvés dans la nourriture...
Puis un certain nombre de pièces du puzzle se mirent en place dans sa tête, et
Pippa frissonna.


Elle fit dérouler le tableur plus
haut. Partout, la date et l’heure du départ étaient notées. Partout, sauf pour
les dernières arrivées... et Georges Gourdon. L’inspecteur sanitaire était
passé devant le gardien pour entrer chez Ant Chemicals, mais pas pour en
sortir. Il n’y avait trace ni d’une date ni d’une heure de départ. Georges
Gourdon était arrivé chez Ant le 19 octobre à 9 h 10, n’était jamais
reparti, mais le 20 à 15 heures, il mourait à bord du TTGV à Great Missenden.
Entre-temps, que lui était-il arrivé ?


Elle entendit un bruit derrière
elle, et fit rapidement défiler le tableur pour revenir aux entrées du matin.
Elle fut sur le point de refermer la fenêtre, quand la voix de Caleb s’exclama
en apercevant sur l’écran le nom de Ugo :


— Qu’est-ce qu’il fout ici,
celui-là ? Il n’était pas censé aller à Toulouse, ce matin ?


Pippa s’efforça de rester
détendue, et haussa les épaules.


— Il a dû avoir d’autres
informations dans la nuit L’équipe dans son ensemble n’est pas forcément
avertie de chaque découverte en même temps. Ni de tous les changements d’emploi
du temps non plus, d’ailleurs. C’est le chef d’équipe seul qui décide qui
envoyer où et quand.


— Épargne-moi les discours
théoriques pour débutants, s’il te plaît, tonna la voix dans son dos. Tu savais
très bien, toi, qu’Ugo Mabian était dans les parages, alors que moi, je
l’ignorais. Ce qui ne peut vouloir dire qu’une chose : Rhéa l’a envoyé ici
pour m’espionner.


— T’espionner ? cria
Pippa en se retournant d’un coup. Tu oublies sans doute que nous faisons partie
d’une seule et même équipe. C’est quoi, ces histoires d’espionnage ?


— C’est sans doute toi qui
le lui as suggéré, poursuivit Caleb sans donner l’impression de l’avoir
entendue. Tout ça parce que l’idée de laisser Nick Carlyle entre les mains de
ces cinglés me rendait malade. Tu les as tous montés contre moi, et à présent
me voici surveillé partout où je vais. La preuve, tu vérifies même les endroits
où je suis déjà venu en espérant me prendre en défaut. Pourquoi me détestes-tu
à ce point ?
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Rhéa gara sa voiture dans Bute
Street, South Kensington, puis se tourna vers Enrico.


— Et maintenant on la joue
comment ?


— Quels sont nos objectifs ?
demanda aussitôt l’italien. Obtenir des informations pour faire avancer
l’enquête ou libérer Nick Carlyle ?


— Les deux, répondit Rhéa. À
condition qu’il soit toujours ici. Mais on y va doucement en ce qui concerne
Carlyle. Sa thérapie a quand même été décidée par la police nationale. On peut
déclencher une enquête du département des Affaires internes de la police
britannique, mais ça prendra du temps. En fait, l’idéal, ce serait de pouvoir
prouver l’implication des bourreaux de Carlyle dans l’accident de train et la
mort de Georges Gourdon. Résoudre tout en même temps.


Enrico sourit.


— C’est le rêve de tout
enquêteur, ça : toutes les énigmes résolues en même temps.
Malheureusement, la réalité correspond rarement à l’idée qu’on s’en fait.


— Je sais, murmura Rhéa.
Alors, pour revenir à ma question, on la joue comment, à ton avis ?


Enrico soupira.


— À vrai dire, je ne sais
pas. Si on ne veut pas attaquer par un angle trop sensible, il ne faut parler
ni de Carlyle ni d’Ant Chemicals. Cela exclut d’entrée de les asticoter sur le
train de marchandises et Steven Waring. Cependant, si on prend pour angle
d’attaque le cadavre non identifié et rapporté ici pour autopsie, on se
retrouve également sur un terrain très glissant. De la boue argileuse tant
qu’on en voudra.


— Alors ?


— Alors boue pour argile, je
crois que je préfère leur balancer nos doutes concernant le train de
marchandises. Nous verrons tout de suite si leurs explications éclairées
correspondent à celles de Pippa.


Rhéa réfléchit un moment avant de
prendre la parole.


— Je ne sais pas, dit-elle
lentement. S’ils sont vraiment en relation avec Ant Chemicals, ils sauront que
des enquêteurs d’Europol sont déjà sur place à Aylesbury, et ils se sentiront
tout de suite traqués.


— C’est sûr. C’est également
vrai si on leur parle de Nick Carlyle. Ugo était à Great Missenden hier ;
ils feront tout de suite le lien. En fait, il ne nous reste que le cadavre
parce que Pippa a été suffisamment maligne pour éviter de mentionner à la
réceptionniste tout lien direct avec Georges Gourdon.


— OK, on y va. On demande à
voir le corps et le rapport d’autopsie. Attends, il y a un problème. Comment
sommes-nous au courant de l’existence de Gourdon ? demanda Pippa.


Enrico fit la moue.


— Là, j’avoue que... On ne
peut pas contacter Inès à Toulouse ? Elle a peut-être appris quelque chose
qui nous éviterait de mentionner Waring et Carlyle.


— Si, bien sûr. À condition
que son portable soit accessible. Mais si elle n’a rien ?


— On avisera.


Pippa se saisit de son portable
et fit le numéro personnel d’Inès. La jeune Espagnole répondit presque aussitôt.


— J’allais justement vous
appeler. Je sors du Laboratoire Santamaría à Toulouse, où
Georges Gourdon travaillait, attention, comme inspecteur sanitaire. La police
chimique, en quelque sorte. Presque un collègue. J’ai pu consulter ses dossiers
et son travail en cours. Sa patronne s’est montrée suffisamment coopérante pour
m’expliquer tous les détails techniques de ses recherches, mais je vous résume
tout ça en langage compréhensible.


« Depuis quelque temps, les
cas de maladie de Creutzfeldt-Jacob dus à l’ingestion de viande de bœuf
contaminée par l’encéphalopathie spongiforme bovine sont de nouveau en
augmentation, et ce malgré tous les contrôles vétérinaires. Gourdon prenait
cette situation très au sérieux. En qualité d’expert analyste, il suivait
également un certain nombre de plaintes déposées aussi bien ici qu’en
Angleterre et même en Espagne. Dans chacune des plaintes qu’il a eu à
expertiser, un certain fabricant de compléments nutritifs était mis en cause à
travers les farines animales contenues dans ce soi-disant complément nutritif.


— On peut deviner qui est ce
fabricant de compléments soi-disant nutritifs ? demanda Rhéa en souriant.


— Je vous le donne en mille.


— Ant Chemicals Limited.


— Bravo ! Etrange comme
ce nom revient de plus en plus souvent.


— Beaucoup trop souvent.
Sait-on pourquoi Gourdon a décidé de venir leur rendre visite, ici en
Angleterre ?


— Non, dit Inès à regret.
Apparemment, il est resté travailler tard au laboratoire vendredi soir. Tous
les autres étaient partis, et ce qu’il a découvert ce jour-là l’a poussé à
prendre le premier avion pour Londres. Il n’a prévenu personne à part sa fille
qui, de toute façon, était en Italie, et il ne lui a pas dit pourquoi il
partait. Juste que c’était professionnel. Quand il n’est pas venu travailler lundi
matin, sa patronne a contacté sa fille, Christine, qui lui a expliqué qu’il
était en Angleterre. Mais personne n’a eu de nouvelles directes.


Rhéa soupira.


— Quand est-ce que les gens
vont comprendre qu’il faut communiquer leurs informations pour faire reculer le
danger ?


— J’ai pensé au flacon,
poursuivit Inès. Cette Thermos décrite par Carlyle. Je me suis demandé s’il
n’était pas en fait parti là-bas dans le but de se procurer un échantillon de
ce qu’il pensait avoir découvert dans ses analyses, tu vois ?


— Je vois très bien. Par
contre, je ne comprends pas pourquoi ses collègues ne peuvent pas nous dire
précisément sur quoi il travaillait. Il devait bien prendre des notes, non ?


— Non, justement. Ou alors
des notes tellement réduites qu’elles ne voulaient rien dire. Gourdon avait la
réputation de posséder une mémoire infaillible. Il y a un seul truc que sa
patronne a découvert sur son bureau, un bloc avec une formule chimique entourée
de rouge et suivie de trois points d’exclamation. D’après elle, il s’agit d’une
molécule complexe, et elle ne voit pas à quoi cela correspond. À rien qui
figure dans leurs fichiers, en tout cas.


Rhéa soupira.


— Envoie-la à Pippa, à tout
hasard.


— C’est déjà fait. J’ai
essayé de l’avoir en direct, mais son pocket-Net est tout le temps occupé.


Evidemment, songea Rhéa. Pour
qu’Ugo ne perde pas sa trace. Non seulement une précaution inutile, mais en
plus qui nous empoisonne la vie dans ce genre de situation. Et vive la paranoïa !


— Je sais, confirma-t-elle.
Je vais essayer de la contacter par le biais d’Ugo pour lui dire de consulter
ses messages. C’est du bon boulot, Inès. Qu’est-ce que tu fais maintenant ?


— Je rentre, soupira
l’Espagnole. J’ai un avion dans soixante-quinze minutes. On se retrouve où ?


— A la brasserie française,
comme hier soir. Espérons que nous aurons encore avancé d’ici là. Bon retour.


Rhéa coupa la communication et
regarda Enrico.


— Tu as entendu ?


— Evidemment.


— Alors ?


— Je pense que l’hypothèse
d’Inès est correcte. Georges Gourdon, en pratiquant ses analyses, a découvert
quelque chose. Il est venu en Angleterre soit pour obtenir un échantillon du
produit, soit pour obtenir la confirmation de l’origine de ce produit. Il se
rend chez Ant, réussit à récupérer ce fameux échantillon, se sauve en l’emportant
avec lui, mais on le suit à la trace. Les responsables d’Ant le veulent mort,
mais de façon anonyme, sans lien direct avec eux.


— Attends ! Et le train
de marchandises ? C’est bien un lien, non ? protesta Pippa.


— Effectivement,
reconnut-il. Et je n’ai toujours pas réussi à savoir si c’était un train prévu
depuis longtemps ou un convoi en attente qu’on a soudain remis sur les rails. À
la limite, peu importe. Dans un cas comme dans l’autre, des hommes ont envoyé
plus d’une centaine d’innocents à la mort afin d’éliminer un seul homme.
L’enjeu doit être énorme pour eux, mais je ne vois pas bien lequel. Les cas
d’ESB sont rarissimes aujourd’hui, ce n’est pas comme il y a vingt ans quand il
fallait abattre des troupeaux entiers.


— Et pourtant, d’après les
plaintes déposées contre Ant, il y a une recrudescence importante de nouveaux
cas de la maladie de Creutzfeldt-Jacob, lui rappela Rhéa. Ce n’est pas très
logique. Je me demande ce que l’ordinateur aurait à dire là-dessus.


Enrico hocha la tête doucement.


— Moi aussi. Mais si on
décide de lancer le programme maintenant, on doit oublier Nick Carlyle. On
n’aura pas le temps de s’occuper des deux problèmes cet après-midi.


— D’accord, priorité à
Carlyle, soupira Rhéa. L’ordinateur attendra ce soir.


— Alors appelle Ugo pour lui
dire de vite retrouver Pippa. Il faut qu’elle nous dise ce qu’est cette formule
entourée de rouge par Georges Gourdon. Et tant pis pour la taupe.


 


— Reda Traume et Rico Talli,
Europol, dit Rhéa en réponse à l’ordre intimé par l’interphone de l’institut
médico-légal. Nous voudrions voir le directeur de cet institut ou son
collaborateur le plus proche dans le cadre d’une enquête en cours.


— Veuillez décliner votre
numéro d’identification, demanda la voix métallique et néanmoins féminine.


Rhéa obtempéra, imitée par
Enrico. La porte émit un léger clic, et ils purent entrer dans l’immeuble. Une
jeune femme trop maquillée vint à leur rencontre.


— Si vous voulez bien
attendre quelques secondes, je vais prévenir monsieur le directeur.


Elle les poussa presque dans une
petite salle d’attente et referma la porte en sortant. Rhéa compta jusqu’à dix,
puis imita la voix de la secrétaire :


— Monsieur le directeur ?
La réception. Deux officiers d’Europol sollicitent un entretien, monsieur. Leur
identité est confirmée par numéro d’identification et par empreinte vocale.


Puis elle sortit de la pièce,
suivie par Enrico, et se dirigea vers une porte derrière laquelle on entendait
quelqu’un parler au téléphone. Sur la porte était écrit : Accueil.


Rhéa entra sans frapper et lut de
la stupéfaction sur le visage toujours aussi maquillé de la jeune femme. Elle
commença à bredouiller :


— Oui, monsieur... oui, oui,
commandant... Euh, ils sont devant moi, monsieur...


Rhéa se saisit du combiné.


— Commandant Watts ?
Reda Traume d’Europol à l’appareil. Je suis avec le colonel Rico Talli. Nous
devons vous voir de toute urgence, commandant. Le temps presse.


Watts lui dit de monter. Premier
étage. Il ne débordait pas d’enthousiasme, mais les flics nationaux n’aimaient
pas particulièrement leur collègues d’Europol. Des superflics qui fourraient
leur nez partout et se croyaient tout permis. Si Watts avait su qu’Enrico et
elle faisaient partie d’EPICUR, ç’aurait été pire encore.


Ils montèrent, suivirent les
indications données à contrecœur par la réceptionniste, et se retrouvèrent
devant une porte fermée.


— Je te laisse mener la
barque, chuchota Rhéa à Enrico. Ça le rassurera d’avoir affaire à un homme.


Enrico lui tira la langue.


Le commandant Watts était un
grand homme maigre aux cheveux gris coupés en brosse et aux yeux verts et
intelligents. Il ne se leva pas quand les deux visiteurs entrèrent dans son
bureau, mais les toisa d’un œil réprobateur.


— Je dois dire que je
n’apprécie pas beaucoup la façon dont vous vous y êtes pris pour venir jusqu’ici,
dit-il.


— Vous auriez sans doute
préféré nous voir débarquer sans nous présenter, suggéra Enrico avec un petit
sourire mauvais. Mais vous voyez, commandant, nous estimons que les règles de
bienséance n’ont pas été établies pour rien. Comme beaucoup d’autres que nous
essayons d’appliquer, dans la mesure du possible. Nous.


Les yeux du commandant
rétrécirent.


— Ce qui veut dire quoi,
exactement ?


— Nick Carlyle, dit Enrico.


Le visage de leur hôte montra une
grande incompréhension. Non feinte, estima Rhéa très vite. L’homme ne sait pas
de quoi on parle.


— Le Detective Inspecter
Nick Carlyle du commissariat de Great Missenden, expliqua Enrico. L’un des
hommes à avoir procédé à l’identification des corps après l’accident de train
de mardi dernier. Que fait-il ici, commandant ?


Watts marqua un long silence
avant de répondre. Quand il le fit, sa voix était beaucoup plus douce, presque
songeuse, mais avec une pointe de quelque chose qui aurait bien pu ressembler à
de la colère.


— Écoutez, colonel, je
reviens au bureau pour la première fois depuis mardi. Un bureaucrate quelconque
a soudain découvert qu’on me devait des jours de congé, et je me suis vu prié
de les prendre tout de suite. En fait, je ne sais absolument pas de quoi vous
parlez.


Rhéa et Enrico échangèrent un
regard. La psychiatre inclina très légèrement la tête pour inviter son collègue
à poursuivre avec la même fermeté.


— Nous parlons de meurtre,
dit Enrico.
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Pippa crut un instant que Caleb
allait la frapper. Non pas qu’il esquissât le moindre geste, mais son regard
était d’une violence inouïe. Elle commença à se lever de son siège, prête à se
défendre, quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et Ugo Mabian déboula
dans la pièce en lançant d’une voix haletante :


— Ah ! enfin, Pippa et
Caleb, Rhéa essaie de vous joindre, les choses se précisent. Vous en êtes où ?


Pippa n’aurait su dire qui d’elle
ou de Caleb était le plus surpris. Elle ne s’était pas sentie suffisamment
menacée pour appeler son collègue français à la rescousse et, de toute façon,
il n’aurait pas pu arriver assez vite. Son irruption dans le bureau à ce moment
précis était entièrement le fruit du hasard. Heureux hasard !


Caleb se ressaisit le premier.


— Voiron, le directeur,
s’est volatilisé, dit-il. Le gardien à l’entrée a dû le prévenir de notre
arrivée. La fille en bas nous a fait perdre encore quelques minutes précieuses,
puis nous nous sommes laissé endormir par un dispositif de voix enregistrée et
de commandes à distance. Pippa vient de trouver la liste de toutes les entrées et
sorties depuis le début du mois. T’es dessus, toi aussi.


— Ainsi que Georges Gourdon,
précisa Pippa en se reprenant. Il est arrivé le dimanche 20 au matin mais,
d’après le registre du gardien, il n’est jamais reparti d’ici.


— Apparemment, il cherchait
à obtenir un échantillon d’une molécule qu’il avait découverte dans un de ces
fameux compléments nutritifs, expliqua Ugo. Rhéa nous demande d’aller voir le
laboratoire d’agriculture. À trois, on devrait les impressionner suffisamment
pour que quelqu’un nous parle.


— Surtout en l’absence du
patron, intervint Pippa.


— Exactement, confirma Ugo.
Rhéa t’a envoyé la formule chimique précise sur ton pocket-Net, Pippa, mais
apparemment, il est éteint.


— Je le consulterai en
route, décida-t-elle en essayant de cacher son soulagement. Qu’est-ce que tu as
d’autre comme informations ?


Ugo entreprit de leur faire un
résumé des découvertes d’Enrico et d’Inès. Et des siennes.


— M. Shakanentiya, ici à Ant
Chemicals, précisa- t-il, semblait très fier que toutes les recherches effectuées
sur la présence du prion responsable de la transmission de la maladie de
Creutzfeldt-Jacob à partir de l’ESB aient toujours été négatives. Extrêmement
fier, même.


Pippa hochait la tête.


— Je vois où tu veux en
venir. Il me faudrait connaître les structures chimiques des deux
protéines-prions responsables de l’ESB et de la maladie de Creutzfeldt— Jacob,
ainsi que les tests utilisés pour le dépistage, dit-elle.


— Le laboratoire de Santamaría devrait pouvoir nous fournir tout ça, approuva Ugo.
Je la contacte tout de suite pour qu’elle t’envoie le tout ?


Pippa réfléchit un moment.


— Oui, dit-elle pour finir.
Ça ne sert à rien de se précipiter dans le laboratoire si nous ne savons même
pas ce que nous cherchons.


— Il faudrait également
contacter Tommy, non ? demanda Caleb Blanchot. Après tout, si ce Voiron
est en fuite, il faudrait que les polices nationales partout en Europe soient
averties, qu’elles surveillent les gares, les aéroports, enfin, la procédure
habituelle.


— Bien vu, répondit Ugo. Tu
t’en occupes ? Je me charge du laboratoire toulousain pendant que Pippa
étudie ses formules chimiques.


— OK, sourit Caleb, détendu
de nouveau. Ça roule.


Pippa faillit faire une remarque
sur l’enthousiasme soudain du Belge, mais décida de garder ses réflexions pour
elle. Ce n’était pas le moment de se laisser distraire avec des hypothèses
inutiles.


Elle reconfigura discrètement son
pocket-Net, lut le message laissé par Rhéa Zauber, puis se mit à étudier la
formule entourée d’un cercle rouge sur le bloc-notes de Georges Gourdon. Il
s’agissait d’une molécule extrêmement complexe qui affichait une certaine
ressemblance avec la vitamine B12, mais, à priori, elle ne voyait pas bien à
quoi elle pouvait correspondre. Cependant, maintenant qu’elle croyait savoir
dans quelle direction il fallait chercher, cela ne l’inquiétait pas outre
mesure. Elle connecta son pocket-Net à l’ordinateur de sa voiture, et lança une
recherche.


Ce qui l’inquiétait le plus était
la fuite de Voiron. Pourquoi cette panique à l’annonce de l’arrivée
d’enquêteurs d’Europol ? Voiron, en tant que directeur d’Ant, devait
s’attendre à être interrogé sur la composition de ses engrais chimiques.
L’emploi des ammonitrates était interdit sur le sol européen, non la
fabrication ni le transport de ces engrais. Il fallait bien s’enrichir quelque
part. Ainsi, il ne craignait rien du côté de l’enquête sur l’accident du train.
Même s’il y avait eu un rajout de chlorure d’ammonium aux granulés de nitrate
d’ammonium, il pouvait plaider le sabotage ; un attentat terroriste de
type nouveau. Il n’y avait rien qui mettait son entreprise directement en
cause. Alors pourquoi prendre la poudre d’escampette ? La seule réponse
plausible était qu’il savait qu’Europol n’était pas venu vérifier la
composition des engrais, mais bel et bien chercher un lien entre le travail et
le décès de Georges Gourdon. Mais la vraie raison de cette visite, seuls les
membres d’EPICUR la connaissaient. Alors, conclusion logique, l’un des membres
d’EPICUR avait renseigné Voiron. Elle ne voyait pas d’autre explication, et
elle ne voyait qu’un seul membre de l’équipe capable d’un tel acte : Caleb
Blanchot. Le même Caleb Blanchot qui, consciencieusement, avertissait Tommy
afin qu’un avis de recherche international soit lancé le plus vite possible. Le
bonhomme devait déjà être loin.


Ugo Mabian coupa la communication
vocale avec le laboratoire toulousain, et s’adressa à Pippa.


— Prépare-toi à recevoir la
doc. Je leur ai donné ton adresse e-mail, ils t’envoient tout le nécessaire.


Pippa, au même instant, jeta un
regard machinal par la fenêtre et vit passer un camion. Un camion marqué Fergus
Beef Ltd. Le fournisseur de viande pour la cantine, dont la commande dépassait
largement celles passées auprès des autres producteurs de viande. Elle le suivit
des yeux, plus pour se distraire qu’autre chose, mais au lieu de s’arrêter
devant la cantine, le camion poursuivit sa route jusqu’au laboratoire n° 3.
Agriculture.


— Viens voir, dit doucement
Pippa en faisant signe à Ugo de la rejoindre. Il y a un truc qui ne va pas du
tout. Ce camion est censé livrer de la viande de bœuf à la cantine, or, il
vient de s’immobiliser devant le laboratoire d’agriculture. Je me disais bien
que les commandes de bœuf étaient élevées... Tu sais, je crois avoir compris.
Je vérifie un truc ou deux dans la voiture, puis je vous retrouve au
laboratoire n° 3. Toi et Caleb, vous immobilisez ce camion, et, surtout, vous
empêchez qui que ce soit de toucher à la viande.


 


Rhéa Zauber regarda longuement le
commandant Watts avant de déclarer :


— Vous vous trouvez absent
juste au moment où votre institut devient le siège de pratiques probablement
illégales, et vous espérez qu’on vous croie, comme ça, sur votre bonne mine ?


Watts fronça les sourcils.


— Pas du tout. Ravi de ces
vacances inattendues, j’ai emmené mon épouse deux jours à Dublin pour jouer au
golf. Nous sommes partis le 20 au soir et rentrés ce matin. J’ai toutes les
preuves et les témoignages que vous voulez. Tenez, voilà déjà les billets
d’avion...


Rhéa les passa devant la cellule
optique de son pocket-Net et demanda une vérification à Tommy ; elle ne
doutait pas que, quelques minutes plus tard, elle verrait la vidéo de
l’aéroport et le passage du commandant et de sa femme devant la caméra
d’embarquement.


— Et maintenant, si on
parlait sérieusement, dit Watts.


Croyez-vous que ce policier, ce Carlyle, soit encore dans
les murs ?


— Ce serait la première
chose à vérifier, dit Rhéa. Troisième sous-sol, cellules de détention. Au fait,
demanda-t-elle comme si elle venait d’y penser, pourquoi avoir installé des
cellules de détention dans un institut médico-légal ?


Le commandant lui lança un regard
désespéré.


— Soyons réalistes, colonel.
Vous n’ignorez pas qu’on a parfois besoin de lieux de détention de haute
sécurité qui soient à la fois loin des regards du public, des médias, et du
milieu carcéral. Certaines enquêtes sensibles tolèrent difficilement des
interpellations au vu et au su de tous.


Il se leva, leur fit signe de
l’imiter, et les précéda le long du couloir.


— J’aurais demandé à mon
adjoint de nous rejoindre, mais sa femme m’a appelé tôt ce matin pour m’avertir
qu’il était cloué au lit par la grippe. Il y a une petite épidémie ici en ce
moment, ajouta-t-il. Le légiste en chef est aussi malade.


— Leurs noms ? demanda
Enrico un peu sèchement.


Watts hésita, comprit le but de la demande, fut sur le point
de nier toute éventuelle complicité de ses collaborateurs dans quoi que ce soit
d’illégal, puis soupira et dit :


— Reg Voiron, et le docteur
Graham Steales.


— Voiron est le nom du
directeur d’Ant Chemicals, dit aussitôt Enrico.


Le commandant fronça les
sourcils.


— Comment vous savez... ?
C’est son frère, si vous voulez tout savoir. Je pense que nous pouvons
remercier la famille Voiron sans qui cet institut n’existerait pas.


C’est elle qui a réussi à convaincre les Américains
d’investir dans de l’équipement de pointe.


— À votre place, je ne distribuerais pas de médailles
trop rapidement, dit Enrico. Quant à Steales... ?


— C’est le nom de l’expert psychiatre qui a autorisé
l’internement et diagnostiqué le RSS de Nick Carlyle, compléta Rhéa.


— Steales est également le nom de jeune fille de Mme
Reginald Voiron, leur apprit le commandant Watts. C’est la sœur de Graham.


— Et comme ça tout reste dans la famille, fit remarquer
Enrico sur un ton très froid. J’espère pour vous, commandant, que Nick est
encore ici. Pour lui aussi, d’ailleurs.


— Ce qui m’inquiète davantage, avoua Rhéa, c’est
l’absence de ces deux oiseaux. Deux grippes d’un coup, ça fait un peu beaucoup.


Au troisième sous-sol, tout était froid et calme. Ils
traversèrent la morgue, puis la salle d’autopsie, et se retrouvèrent dans le
couloir décrit par Pippa Empain.


— Troisième pièce sur la gauche, murmura Enrico d’une
voix morne.


La porte était ouverte, et sur le lit métallique gisait le
corps d’un homme ligoté et bâillonné.


— Mon Dieu ! murmura le commandant.


Rhéa Zauber se précipita vers le lit.


— Appelez une ambulance, ordonna-t-elle au bout de
quelques secondes. Il vit encore, mais c’est loin d’être brillant.


 


Pippa rejoignit Caleb et Ugo un quart d’heure plus tard, à
peine. La police locale venait d’arriver et procédait à la confiscation du
camion de viande. Pippa l’ignora, entra dans le laboratoire, cherchant
visiblement quelque chose.


— Là, dit-elle enfin en
désignant un fût sans étiquette. C’est forcément là.


— Qu’est-ce qui est là ?
demanda Caleb d’une voix irritée. Je ne voudrais pas vous vexer encore une
fois, mais pour ceux d’entre nous qui n’ont pas de DESS en chimie organique,
votre logique est impossible à suivre.


Pippa soupira et se dirigea vers
le fût sous l’œil ahuri du responsable du laboratoire. Ugo se lança dans une
longue explication.


— En comparant les deux
protéines-prions et la formule chimique entourée de rouge par Georges Gour-
don, on comprend tout de suite. Je ne sais pas encore ce qui lui a mis la puce
à l’oreille, mais il a de toute évidence découvert un produit masquant. Cette
molécule complexe, qui ressemble à de la vitamine B12, combinée au prion de
l’ESB produit un composé qui passe allègrement tous les tests de dépistage, alors
que le prion qui permet la transmission de la maladie de la vache folle à
l’homme garde toute sa nocivité. Tu comprends maintenant ? Ce produit rend
le prion invisible.


Caleb hocha la tête une seule
fois, mais il ne dit rien.


Pippa revint vers eux en
brandissant un tube d’essai qui contenait un liquide jaunâtre.


— Voici ce qui a causé la
mort de Georges Gourdon, dit-elle d’une voix sèche. La sienne et celle d’une
bonne centaine d’autres pauvres bougres qui n’avaient rien demandé à personne.
Mais ce n’est rien sans doute en comparaison du nombre de pauvres types qui
vont mourir pour avoir mangé du bœuf nourri avec des carcasses de bêtes
infectées puis congelées à la fin du siècle dernier en attendant que de petits
malins mettent au point ce produit.


Elle baissa le bras et soupira
longuement.


— Si vous m’accordez une
petite heure, je vais m’installer dans ma voiture et je vous en donnerai la
confirmation formelle. Ensuite, nous pourrons tous rentrer tranquillement à la
maison en attendant que Tommy mette la main sur M. Voiron.
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L’ambiance à la brasserie
française était bien plus détendue que la veille. Même Caleb donnait
l’impression de s’amuser. Il semblait avoir accepté les explications fournies
par Ugo pour justifier sa présence le matin même chez Ant Chemicals. C’était
Ugo qui complétait l’histoire pour les autres, d’ailleurs.


— Et c’est en voyant le
camion de viande passer devant la cantine de l’entreprise pour aller décharger
sa livraison au laboratoire d’agriculture que Pippa a tout d’un coup compris,
dit-il. Ant recyclait des carcasses de bêtes abattues au moment de la
découverte de la transmissibilité de l’ESB à l’homme sous forme de la maladie
de Creutzfeldt-Jacob. On avait alors obligé des producteurs de bœuf anglais à
abattre tout leur troupeau si un seul animal était infecté. Ils avaient reçu
des compensations européennes, bien entendu, mais le mal était fait de deux
manières. D’une part, les producteurs qui n’avaient pas hésité à employer des
farines animales pour augmenter le rendement se trouvaient à la tête de tonnes
et de tonnes de viande contaminée. D’autre part, la demande en avait pris un
sacré coup ; les consommateurs n’achetaient plus de bœuf anglais, et les
gouvernements européens avaient mis en place un boycott qui a duré plus ou moins
longtemps selon les pays. Un double manque à gagner. À mon avis, ça a dû se
passer le plus simplement du monde : un dîner mondain où se retrouvent un
producteur de farines animales, un médecin, un chimiste et un policier. Le
producteur de farines animales se lamente de toute cette matière première
gaspillée et de son produit diabolisé. Le médecin l’approuve en insistant sur
le fait que la transmissibilité à l’homme n’est pas complètement prouvée. Le
policier explique le rôle des produits masquants qui permettent d’utiliser
d’autres produits améliorant les performances, sans pour autant se voir
condamner pour dopage. Et le chimiste décide de tenter le coup. Tout le monde y
gagne : le producteur de farines animales obtient de bonnes carcasses à
très bas prix, rafle des parts de marché et s’acquiert la gratitude des
producteurs de viande sur pied, lesquels peuvent se débarrasser des carcasses
infectées et continuer d’exporter de la viande nourrie aux farines animales
sans craindre de boycott puisque le prion est invisible. Il revend la viande
morte pour laquelle il a déjà reçu des indemnités compensatoires, et repart de
plus belle. Le consommateur, rassuré, se remet à manger du bœuf, et le marché
reprend.


— Jusqu’à ce que le
consommateur tombe malade, dit amèrement Rhéa.


— Mais comment Georges
Gourdon a-t-il fait pour comprendre tout ça ? demanda Inès.


— À cause de la ressemblance
entre la structure de la molécule du produit masquant et celle de la vitamine
B12, répondit Pippa Empain. Ça m’a tout de suite frappée parce que c’est un
procédé utilisé également par les chimistes qui travaillent sur les produits
dopants utilisés par les sportifs. Là, aussi, il y a beaucoup d’argent facile à
gagner.


— Nous avons eu une longue
discussion avec Mme Santamaria, poursuivit Ugo. Georges Gourdon a travaillé sur
le bœuf anglais il y a un certain nombre d’années, au moment de la levée du
boycott français. C’est la raison pour laquelle il a décidé d’arrêter sa
carrière de vétérinaire et de se reconvertir dans l’inspection sanitaire. Il a
également été amené à effectuer certaines analyses de sang après des
compétitions sportives. Il est probable qu’un lien se soit fait dans sa tête,
qu’il ait compris le procédé et qu’il soit parti en Angleterre chercher la
confirmation de ses soupçons chez Ant.


— Mais pourquoi ne pas
simplement les dénoncer ? demanda Caleb.


— C’est la question qu’on se
posera pendant longtemps, je crois, intervint Rhéa sérieusement. Il est
possible qu’il ait voulu d’abord vérifier ses soupçons pour éviter de nuire à
la réputation d’une entreprise honnête, au cas où il se serait trompé. Il est
possible aussi qu’il ait eu peur de voir les vrais coupables s’envoler, et les
preuves avec, s’il passait par les canaux officiels.


— De toute manière, c’est ce
qui s’est passé, dit Pippa d’une voix morne. On sait peut-être qui a fait quoi,
quand, comment et pourquoi, mais les vrais coupables ont été de toute évidence
prévenus de l’avancée de notre enquête presque en même temps que nous.


Un silence inconfortable
s’installa. Rhéa sembla sur le point de dire quelque chose, mais Enrico Metral
intervint.


— Je crains que ce ne soit
de ma faute, dit-il lentement. Tommy et Inès ne sont pas d’accord, mais je
tiens à ce que tout le monde soit quand même mis au courant. Le message que j’ai
envoyé à Ugo dans la nuit d’hier à propos de plaintes retirées au moment de
certains procès et dans lequel je lui demandais de se pencher sur ces questions
pendant que Pippa et Caleb s’occupaient du nitrate d’ammonium, eh bien, ce
message-là, j’ai oublié de le coder.


Inès soupira.


— Il y a une chance sur des
millions, Enrico, que quelqu’un de chez Ant soit tombé dessus.


— Sauf qu’Ugo avait consulté
le dossier de Nick Car- lyle sur son portable à Great Missenden. Un malin
pourrait retrouver l’adresse e-mail d’Ugo à partir de là et surveiller sa boîte
à lettres.


— En vingt-quatre heures ?
demanda Inès d’une voix incrédule. Je ne dis pas que c’est impossible, mais
moi- même je ne sais pas si j’y arriverais, ce qui réduit le nombre de
personnes qui en seraient capables à très peu.


— Reg Voiron, dit aussitôt
Enrico. Directeur adjoint de l’institut médico-légal le mieux équipé au monde,
y compris en matière d’informatique. Je sais que c’est un peu tiré par les
cheveux, mais tu as une meilleure explication ? Je suis d’accord avec
Pippa ; la famille Voiron-Steales a été prévenue dans la nuit de jeudi à
vendredi, ce qui lui a permis de mettre les voiles au grand complet. Même les
enfants ont disparu. Si ce n’est pas à cause de mon malheureux message, comment
expliques-tu cela ?


Inès haussa les épaules.


— Je ne l’explique pas. Je
dis juste qu’il y a d’autres fuites possibles. Le membre de la commission
d’enquête avec lequel tu as échangé des informations ; le commissaire de
Great Missenden ; l’hôtesse d’accueil de l’institut. Ces trois personnes
ou même une seule aurait suffi à faire décamper nos oiseaux. Et s’il s’agissait
d’une fausse alerte, ils revenaient tranquillement reprendre place dans le nid.


— Avec Nick Carlyle toujours
en vie ?


— Si je peux me permettre
d’intervenir, dit Rhéa, Nick ne sera jamais en mesure d’identifier qui que ce
soit dans une cour de justice. Il affirme n’avoir jamais vu le médecin qui
conduisait la soi-disant thérapie. Il se souvient très vaguement des agents de
sécurité – que nous n’avons toujours pas retrouvés, non plus. À part la
réceptionniste et quelques techniciens de laboratoire qui n’ont pas levé le nez
de leurs éprouvettes, Voiron avait fait le grand ménage pendant ces trois
jours. Et la priorité de Nick était ailleurs, de toute façon. Il voulait
surtout se souvenir de Steven Waring et de l’homme à la mallette.


— En parlant de Gourdon,
sait-on ce qui s’est réellement passé ? demanda Caleb Blanchot.


Rhéa secoua la tête doucement.


— Les techniciens d’Europol
sont en train de reconstituer son parcours, mais il reste encore beaucoup
d’inconnues, admit-elle. M. Shakanentiya, se voyant devenir le bouc émissaire
idéal, a commencé à retrouver la voix. Voiron l’aurait appelé dimanche soir
pour dire qu’il y avait un problème. Après avoir tenté d’acheter le silence de
Gourdon, ils auraient décidé d’employer la manière forte. Ils l’auraient
enfermé dans le bureau de Voiron en attendant que Steales puisse venir
s’occuper de lui. C’est le roi de la manipulation mentale, celui-là. Notre
Georges ne voyant pas les choses du même œil aurait réussi non seulement à
s’échapper dans le coffre d’une voiture d’employé, mais également à embarquer
avec lui une Thermos pleine de ce fameux produit masquant.


— Ils ont paniqué, conclut
Caleb.


— Si on veut, répondit Rhéa.
Je trouve qu’ils ont plutôt raisonné de manière froide et détachée. Un
raisonnement exemplaire. Premier point, ils savent que Gour- don ne conduit
pas. Il est venu de l’aéroport en train, bus et taxi. Il est probable qu’il
prendra les mêmes moyens de transport pour le retour. Ils lui laissent donc du
mou, avec simplement un taxi posté devant la gare d’Aylesbury, puis un autre
devant chaque gare sur la ligne dès qu’ils ont la confirmation que Gourdon est
bien monté dans le train...


— Plus quelques coups de
fil, le train de marchandises prêt auquel on ajoute un petit extra de chlorure
d’ammonium, le conducteur du train de passagers drogué, assommé, peu importe,
et le tour est joué, conclut Ugo.


— Voiron s’est rendu sur le
site de l’accident pour récupérer la mallette, poursuivit Rhéa. Tous les objets
personnels recueillis devaient passer par la tente devant laquelle il était
posté. Son frère et Steales l’ont rejoint, mais à 3 heures du matin, il n’y
avait toujours pas de mallette. Là, ils ont commencé à avoir peur.


— Et ensuite ? demanda
Inès.


— Ensuite, on ne sait pas,
dit Rhéa. Sans doute les hypothèses de Carlyle étaient-elles exactes. Quelqu’un
voit Waring passer avec la mallette, le suit, attend qu’il se retrouve seul.
D’abord on tente d’acheter la mallette et le silence du policier, après, on
l’élimine. H a tenté d’avertir son coéquipier, malgré tout. Vous vous souvenez
de son soi-disant message. Got to go. Carlyle n’a remarqué que trop tard que
les deux « g » étaient étrangement calligraphiés. En fait, Waring lui
donnait les initiales de l’homme à la mallette. C’est le seul indice que ses
assaillants n’ont pas remarqué. Pour le reste, ils ont fait un sans-faute.
Ç’aurait très bien pu marcher sans l’obstination de Nick Carlyle.


— Et moi, j’aurais continué à avaler du steak pourri,
maugréa Ugo. Quand j’y pense !


— Le pavé de bœuf, saignant ? demanda le serveur,
une assiette fumante à la main.


Ugo Mabian leva un doigt honteux.


— Pour moi.


 


Ils se dispersèrent peu avant minuit, certains tristes,
d’autres soulagés. Rhéa se retrouva seule avec Pippa Empain.


— C’est Caleb qui a balancé l’affaire, tu sais, dit la
grande Allemande en sirotant un cognac.


— Arrête, Pippa. Tu ne peux pas affirmer des choses
pareilles sans la moindre preuve.


— Parce qu’il s’arrange toujours pour ne pas en
laisser.


— As-tu envisagé la possibilité qu’il ne soit tout
simplement pas un bon enquêteur ? Tommy nous a monté la tête avec son
petit génie, je crois. Caleb est sans doute compétent dans son domaine, mais
n’est pas très bon comme flic, c’est tout.


Pippa se tut. Ce n’était pas la peine d’insister.


— Peut-être, reconnut-elle enfin. De toute façon, je
ferai un rapport. Après, c’est à Tommy de décider. Mais dis-toi bien que si on
se retrouve ensemble sur une prochaine enquête, ça va faire des étincelles.


Rhéa hocha la tête. Elle écoutait à peine. L’enquête était
finie, la prochaine encore loin, et elle était redevenue une simple chercheuse.
Avec de gros problèmes d’ordre affectif. Entre Ugo et Zander, elle choisissait
qui ?


Deux petits e-mail de rien du tout.


« Je t’attends, Zander. »


« Je t’attends, Ugo. »


Elle choisit la solution la plus lâche.


— Tu fais quoi, maintenant, Pippa ?


— Je mets mon labo roulant dans l’Eurostar, et je
rentre à Berlin, décida l’Allemande.


— Berlin ? Ça fait des années que je n’y suis pas
allée. Je peux t’accompagner ? Juste pour le week-end. Histoire de changer
d’air.


Pippa parut très surprise, puis elle sourit.


— Bien sûr. Tu seras toujours la bienvenue chez moi.
Ton bagage est prêt ?


— Comme toujours.


— Dans ce cas, on y va.


Elle s’interrompit, regarda sa montre.


— Il reste encore une heure avant le départ du train ;
si je ne veux pas m’engueuler avec le contrôleur, il faudrait y aller. On boira
un coup à la gare de Waterloo.


— Parfait, dit Rhéa en éteignant son pocket-Net.


Puisque les deux hommes semblaient prêts à l’attendre, ils
l’attendraient bien encore pendant quelques jours.
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